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CHAPITRE PREMIER


Hal Brognola avait en tête une bonne dizaine d’endroits où il
aurait préféré se trouver en cet instant. Mais le numéro un du Justice
Department avait ses obligations, notamment des visites à effectuer pour se
tenir informé de certains travaux sensibles. Cette fois, à la demande du
Président, il se déplaçait dans les Blue Ridge Mountains, en Virginie, et plus
particulièrement dans le centre de recherches de Spider Mountain.


Il y avait été invité par un certain Luther Harkin. L’homme n’était
pas un total inconnu. Brognola l’avait notamment déjà croisé au Pentagone, et
son antipathie pour le bonhomme, un type onctueux et affairiste, avait été
immédiate. Harkin avait créé Harkin Industries dès sa sortie de l’université. Grâce
à la fortune de sa famille, il avait pu embaucher les meilleurs scientifiques, et,
très vite, Harkin Industries était devenu leader dans le domaine des
applications militaires, mettant au point des métaux plus robustes pour les
tanks aussi bien que des capsules énergétiques destinées à booster les soldats
sur le terrain. Stratégiquement située, Spider Mountain n’était qu’une des sept
entreprises biotechnologiques que possédait Harkin, auxquelles il fallait
ajouter une bonne douzaine de succursales.


Brognola n’était pas le seul invité de Harkin. Il y avait là Bryce
Chandler, de la N.S.A., la National Security Agency. Sa longévité
exceptionnelle au sein de l’Administration faisait dire à certains qu’il avait
en sa possession plus de secrets – pour certains énormes – que n’importe
qui à Washington. Brognola et lui se connaissaient et se respectaient.


Avaient également été conviés Gregory Morton, du National
Intelligence Council, un petit homme élégant, à la bouche surmontée d’une fine
moustache, et une séduisante jeune femme, Lucy Reese, qui faisait partie du
management de la C.I.A.


Luther Harkin était venu les accueillir à l’entrée du centre, au
sommet de la montagne, les installations se trouvant toutes en sous-sol, sur
une douzaine de niveaux. Des nuages d’un gris foncé menaçant avaient envahi le
ciel et les grondements d’un orage approchaient. Ils étaient descendus jusqu’au
niveau -12, et Harkin venaient de les introduire dans une vaste pièce au sol
couvert d’une moquette lie-de-vin. Des plateaux chargés de boissons et de
nourritures diverses couvraient une longue table. Deux rangées de chaises
faisaient face à une cloison vitrée qui séparait la salle d’un laboratoire
superbement équipé. Des individus en blouse blanche s’y affairaient.


L’attention de Brognola fut attirée par les quatre hommes en
uniforme qui se tenaient à côté de la table du buffet. Des officiers, qui
représentaient chacun un corps militaire.


Luther Harkin se chargea des présentations.


— Général Scott, des services de renseignements de l’armée. Général
Winfield, des renseignements de l’Air Force. Général Drake, des renseignements
des marines. Enfin l’amiral Peters, des renseignements de la Navy. Madame, messieurs,
je vous propose de commencer sans attendre. Nous bavarderons autour du buffet
après notre démonstration…


Ils prirent place sur les chaises. Brognola, qui se trouvait entre
Bryce Chandler et Lucy Reese, vit deux autres personnes faire leur entrée dans
le laboratoire de l’autre côté de la vitre. Un grand type aux cheveux gris qui
donnait des instructions et un jeune homme très mince, presque fluet, qui prit
place dans un fauteuil surélevé au moyen d’une estrade et boucla une ceinture
autour de sa taille.


Harkin s’approcha de la paroi vitrée et pressa le bouton d’un
Interphone. Des bribes des conversations qui s’échangeaient dans le laboratoire
leur parvinrent. L’homme aux cheveux gris ordonnait à un autre de préparer une
seringue.


— Êtes-vous prêt, docteur Bellamy ? s’enquit Harkin.


— Dès que vous voudrez.


Le visage rayonnant, Harkin se tourna vers ses invités.


— Je ne saurai trop vous remercier d’avoir pris sur vos
emplois du temps surchargés pour être ici aujourd’hui. Ce ne sera pas du temps
de perdu, croyez-moi. Vous allez assister à un événement qui va révolutionner l’ensemble
de l’industrie militaire à un degré jamais atteint depuis la découverte de l’atome.


À son côté, Brognola sentit Lucy Reese s’agiter, comme si elle
réprimait une envie de rire. Il vit l’assistant du Dr Bellamy insérer l’aiguille
à travers le bouchon d’une ampoule et remplir la seringue avec un liquide jaune.


— Harkin Industries a toujours été à la pointe en matière de
recherche et de développement, poursuivit Harkin. Ce centre est leader dans le
développement des produits biopharmaceutiques, à une différence près avec les
autres sociétés : là où elles cherchent à éradiquer la faim dans le monde
ou éliminer la maladie, nous nous concentrons exclusivement sur les moyens de
renforcer la puissance des Américains là où elle est la plus utile – sur
les champs de bataille.


L’assistant passa la seringue au Dr Bellamy, qui s’approcha du
fauteuil et du jeune homme qui s’y était attaché.


— Notre but est de produire le soldat du futur. D’élever à un
niveau jamais atteint nos facultés naturelles. Imaginez, fit Harkin avec des
grands gestes emphatiques, des soldats cinq fois plus forts que la normale. Des
soldats qui ne seraient jamais fatigués, qui seraient imperméables à la douleur.
Des super-soldats pratiquement invincibles.


— N’importe quoi ! murmura Lucy Reese.


Le général Drake, lui, était sincèrement intéressé.


— Vous êtes en train de nous dire que vos savants pourraient
réussir un tel prodige ?


Harkin se contenta de lui sourire et dit dans l’interphone :


— Allez-y, docteur.


Le scientifique injecta le liquide jaune dans une veine de l’avant-bras
du jeune homme. Pendant une trentaine de secondes, il ne se passa rien. Puis le
cobaye rejeta la tête vers l’arrière et grimaça. Il agrippa les bras de sa
chaise, faisant saillir ses veines, et commença à respirer bruyamment par le
nez.


— Ne vous inquiétez pas, dit Harkin à ses invités. Cela ne va
pas durer. Le corps se stabilise rapidement. Dès que votre sujet sera prêt, docteur
Bellamy, passez à la phase deux.


Le regard de Brognola, comme celui des autres, était rivé au jeune
homme. Après s’être raidi, le corps du cobaye se détendit peu à peu, il fit
jouer ses doigts. Il les regarda comme s’il ne les avait jamais vus.


Le Dr Bellamy lui parla, des paroles que Brognola ne saisit
pas, et l’autre hocha la tête et se leva. Une assistante apporta alors au
scientifique une longue barre de métal. Lui-même la tendit au jeune homme.


— Il s’agit d’un métal très solide, précisa Harkin. Une barre
à disques comme vous pouvez en acheter dans n’importe quel bon magasin de
sports, au rayon haltérophilie. Maintenant, regardez ce qu’il en fait.


Le cobaye saisit la barre aux deux extrémités et la tint devant lui,
à hauteur de poitrine. Avec une facilité incroyable, il tordit la barre pour
lui donner la forme d’un U renversé.


Le général Scott et l’amiral Peters se levèrent d’un même mouvement.


— Incroyable ! fit Scott.


— Et vous n’avez encore rien vu ! se rengorgea Harkin. Docteur
Bellamy, seriez-vous assez aimable pour éclairer nos invités sur la nature de
la substance injectée dans les veines de notre volontaire ?


— Dans le langage des profanes, elle a été conçue pour
accroître les performances humaines jusqu’à leur maximum. En d’autres termes, pour
reprendre notre jargon, un bio enhancer. Nous lui avons donné comme nom
de code BE7722.


— Que pouvez-vous nous dire sur les produits chimiques
utilisés ? demanda Gregory Merton.


— Vous vous doutez bien que la formule est secrète, répondit
Harkin. Pour des raisons que vous comprendrez aisément…


— Ce que je puis néanmoins dire, expliqua le Dr Bellamy, c’est
que le principal composant chimique provient d’une plante d’Amérique du Sud
génétiquement modifiée. Nous nous y sommes intéressés après avoir entendu
parler d’une tribu qui mangeait ses feuilles pour augmenter la force de ses
guerriers, lorsqu’ils partaient se battre. Obtenir des échantillons a coûté la
vie à deux membres de notre expédition.


— Cela suffira, docteur, coupa Harkin avec impatience. Je
pense que nous pourrions maintenant…


Soudain, les lumières s’éteignirent, l’interrompant du même coup.


— Ne vous inquiétez pas, rassura Harkin. Ce doit être l’orage,
dehors.


Comme pour confirmer ses propos, les lumières revinrent, mais
moitié moins puissantes qu’auparavant.


— Qu’est-ce que je vous disais… Si vous avez d’autres
questions, et du moment qu’elles ne concernent pas la composition chimique, nous…


De nouveau, il s’interrompit net. Des lampes orangées, encastrées
dans le plafond, se mirent à clignoter et une alarme stridente retentit
pratiquement au même rythme.


— On dirait que le système est en train de se détraquer !
s’exclama Harkin, sans trop s’affoler. Ce doit être cette coupure de courant.


De l’autre côté de la vitre, le Dr Bellamy semblait moins à l’aise.
Il était terriblement pâle soudain.


— Non ! Il y a eu une fuite ! L’ordinateur central
est en train d’exécuter les protocoles d’alerte. Si on passe en code rouge, c’est
qu’il y a un problème sérieux.


— Puisque je vous dis que c’est un court-circuit dans le
système, insista Harkin. Dès que le courant sera restauré, tout ira bien.


Brusquement, les lumières clignotantes passèrent du jaune au rouge,
et les Klaxons jouèrent une nouvelle note – encore plus stridente que la
précédente.


— Mon Dieu ! fit le Dr Bellamy en se ruant vers la
porte du laboratoire et en tirant sur la poignée.


La porte ne s’ouvrit pas.


— On est en code rouge !


Brognola se leva. Il n’aimait pas la panique qu’il percevait dans
la voix du chercheur.


Des regards inquiets s’échangèrent parmi le personnel de Harkin. Celui-ci
désigna la porte à l’un de ses hommes, qui alla aussitôt essayer d’ouvrir. Sans
résultat.


— Pourquoi faut-il que cela arrive aujourd’hui ! s’exclama
Harkin. Je n’y crois pas.


Il pressa un autre bouton sur l’interphone.


— La sécurité ? Ici Harkin. Que se passe-t-il, bon sang ?


Il y eut des crachotements, puis une voix se fit entendre.


— Ici Deever, monsieur. Il y a eu un problème, sans doute une
fuite, dans le laboratoire 22. La première phase du verrouillage des
installations a été engagée.


Harkin relâcha le bouton et se tourna vers les trois généraux et l’amiral.


— Je suis désolé pour les désagréments de cette fausse alerte.
Il est impossible qu’il y ait vraiment une fuite. Nos procédures de sécurité
sont irréprochables, notre équipement le meilleur sur le marché. Accordez-moi
quelques minutes, et tout cela sera réglé.


Brognola remarqua que Harkin ne s’adressait pas à lui ni aux
militaires réunis à ses côtés. Il était assez évident que tout ce qu’il avait
en tête, en cet instant, c’étaient les centaines de millions de dollars que
représentaient les contrats du Pentagone.


L’industriel se tourna de nouveau vers l’interphone.


— Écoutez-moi bien, Deever. Les circuits de secours
fonctionnent-ils ?


— Pour autant que je puisse le dire, oui, monsieur.


— Excellent. J’aimerais que vous lanciez la séquence de
contrôle manuel et que vous nous fassiez sortir d’ici. Mes invités doivent être
remontés à la surface sans délai.


— Mais, monsieur, rétorqua Deever, qui semblait soudain moins
sûr de lui, si je fais cela, ça déverrouillera toutes les portes du niveau 0
au niveau -12. Y compris celle du laboratoire 22. Est-ce prudent ?


— J’en prends l’entière responsabilité. Dès que vous l’aurez
fait, contactez la surface. Qu’ils fassent fonctionner les ascenseurs. Ou, au
moins, déverrouillez la porte au sommet de l’escalier. Cette situation est
absolument inacceptable.


Comme il n’obtenait pas de réponse immédiate, Harkin s’agaça.


— Deever ! Vous m’entendez ?


— Oui, monsieur. Mais nous sommes en code rouge. Même si je
parvenais à contacter le sommet, ce qui m’est impossible puisque toutes les
lignes sont coupées, l’ordinateur central a de toute façon également coupé l’alimentation
des ascenseurs. Et il n’y a pas de possibilité de contrôle manuel.


Harkin donna un coup de poing dans la paroi de verre le séparant du
laboratoire.


— Il n’est pas question que je reste claquemuré plus longtemps !
aboya-t-il. Déverrouillez-moi les portes et ramenez votre cul sur-le-champ. Vous
nous escorterez jusqu’au niveau 1.


Brognola se sentit désolé pour l’autre type. Travailler pour quelqu’un
comme Luther Harkin devait être un enfer. Il leva les yeux vers le plafond
quand les alarmes se turent soudain.


— Je vous demande pardon, monsieur, reprit Deever, mais
imaginons qu’une biotoxine soit en ce moment même en train de se propager à
travers les niveaux inférieurs ?


Harkin tressaillit, avant de se reprendre aussitôt.


— Des combinaisons ont été mises au point pour cela. Vous en
avez plusieurs dans un placard, si je me rappelle bien. Vous en enfilez une et
vous descendez. Vous nous avez assez fait attendre, maintenant.


Lucy Reese se leva.


— Un instant, Luther. Vous mettez sa vie en danger. Vous en
êtes conscient, n’est-ce pas ?


— Je vous saurais gré d’éviter ce registre dramatique, mademoiselle
Reese ! répliqua Harkin. Nos combinaisons sont ce qui se fait de mieux
dans le genre. Elles assurent une protection parfaite contre tous les vecteurs
de transmission. L’air, un contact direct – ce que vous voudrez.


— En parlant d’air, monsieur, intervint une des employés, nous
ne sommes plus alimentés en air purifié.


Elle s’était approchée d’un conduit d’aération et tenait la main
devant.


— Le système d’aération a été coupé.


Brognola en avait assez entendu. Il décrocha son téléphone portable
de sa ceinture et commença de composer un numéro spécial qui le mettrait en
communication avec le Black Warriors Ranch. Mais il s’aperçut qu’il n’y avait
pas de réseau.


— Vous ne communiquerez pas avec l’extérieur avec cet appareil,
dit Harkin, qui l’observait. Les téléphones numériques ne fonctionnent pas, ici.
Notre installation est spécialement protégée pour que ce soit impossible.


— Vous ne voudriez surtout pas que vos précieux secrets
filtrent, c’est ça ? lui lança Lucy Reese.


— Je ne fais que protéger mon entreprise et mon pays ! Si
certaines puissances étrangères étaient en mesure de copier les produits que
nous mettons au point, aucun de nous ne serait en sécurité.


Bryce Chandler sortit de sa réserve.


— Parce que nous sommes en sécurité, en ce moment ? Si je
comprends bien ce qui se passe, des équipements de protection ne seraient
peut-être pas superflus, pour nous aussi…


— Moi, c’est la question de l’air qui m’inquiète, dit Gregory
Merton. Combien de temps allons-nous tenir ?


Harkin leva les mains.


— Messieurs, messieurs, je vous en prie ! N’allez pas
vous affoler pour rien. Quand le verrouillage a été lancé, notre ordinateur
central a coupé l’alimentation en air pour éviter la possibilité d’une
propagation d’agents infectieux. Mais il est réglé pour nous donner de l’oxygène
à intervalles réguliers, afin de maintenir la vie.


— Très encourageant, commenta Reese avec ironie.


— Pour ce qui est de l’équipement de protection, enchaîna l’industriel,
nous n’en avons pas besoin à ce niveau. Nous nous trouvons dans un lieu
hermétiquement clos. Un agent pathogène ne pourrait en aucun cas nous
contaminer.


Brognola n’en était pas aussi certain. Il avait remarqué que les
assistants du laboratoire, de l’autre côté de la vitre, avaient une discussion
très animée, et il se demandait quel en était le sujet. La réponse à cette
question ne tarda pas.


Le Dr Bellamy pressa le bouton de l’interphone.


— Monsieur Harkin, où vous a-t-on dit que la fuite et la
contamination avaient eu lieu ?


— Au laboratoire 22.


Le scientifique eut un mouvement de recul. Derrière lui, la
discussion s’enflamma un peu plus. Une femme se mit même à pleurer.


— Mais qu’est-ce qui se passe là-dedans, nom d’un chien ?
s’exclama Harkin.


Le Dr Bellamy regardait l’ampoule, qu’il tenait toujours à la
main, comme s’il craignait soudain qu’elle le morde.


— Vous n’avez toujours pas saisi la signification de tout ceci ?
demanda-t-il.


— Non, et je n’aime pas les devinettes. Alors, éclairez-moi
vite !


Prenant visiblement sur lui, Bellamy entra dans le détail.


— Vous n’avez pas oublié notre système de codification, j’imagine ?
Les identificateurs que nous donnons sont basés sur la localisation
géographique du produit de base de notre extrait chimique et le laboratoire
dans lequel la substance a été créée.


Il agita la petite ampoule et précisa :


— BE7722.


— Oui, et alors ?


— BE77… 22, répéta Bellamy en insistant sur les deux derniers
chiffres.


Brognola eut l’impression qu’une décharge électrique traversait
soudain Harkin, et lui-même sentit son malaise s’accentuer.


— L’un de vous aurait-il l’amabilité de nous expliquer ce qui
se passe ? demanda-t-il à la cantonade.


Harkin pressa son front contre la paroi de verre.


— Pas ça, murmura-t-il. Surtout pas ça…


Brognola s’approcha de l’interphone.


— Docteur Bellamy, que se passe-t-il ?


Comme le scientifique hésitait et croisait le regard de Harkin, Brognola
mit tout de suite les points sur les « i ».


— Je ne pense pas avoir besoin de préciser que je ne suis pas
ici en tant que numéro un du Justice Department, mais en tant que représentant
personnel du Président. À ce titre, je peux tout à fait lui recommander de
fermer définitivement cet endroit. Je me fais bien comprendre ?


Harkin hocha la tête à l’intention de Bellamy.


— Allez-y.


— Extraire le dérivé est un processus long et compliqué, expliqua
le scientifique. Le BE7722 passe par plusieurs étapes, ou états, avant qu’on en
arrive au résultat final. L’une de ces formes, ajouta Bellamy en se mordillant
la lèvre, est extrêmement volatile et contagieuse.


Tout le monde l’écoutait maintenant avec la plus grande attention.


— À vous entendre, on dirait que vous parlez d’un virus, souligna
le général Scott, des renseignements de l’U.S. Army.


— Dans un sens seulement. Dans sa forme la plus puissante, l’extrait
peut être absorbé par les pores de la peau. Et il n’en faut pas beaucoup, ajouta
Bellamy après une pause. Une goutte minuscule de la taille d’une pointe d’épingle
est suffisante.


Brognola décida d’aller droit au cœur du problème.


— Et pourquoi êtes-vous si inquiet ? interrogea-t-il. Est-ce
mortel ?


— Pas directement, non. Mais les personnes qui ont été les
plus exposées…


Sur le mur, une lampe verte s’alluma.


— Un instant ! intervint Harkin. La sécurité essaye de
nous joindre.


Il joua avec les canaux.


— Deever ? J’espère que vous avez de bonnes nouvelles !


— Eh bien, je suis au niveau -9, monsieur. Je descends par l’escalier
et, bien qu’il n’y ait aucune lumière, j’en profite pour procéder à quelques
vérifications à chaque niveau…


— Le bureau de la sécurité se trouve au niveau -6, expliqua
Harkin à ses invités. Oui, je vous écoute, Deever.


— C’est curieux, monsieur. Je n’ai vu personne dans les
couloirs. Absolument personne. Et ici, au niveau -9, c’est comme s’il n’y avait
pas âme qui vive. Je… je vous avouerai que je n’y comprends pas grand-chose.


Brognola fronça les sourcils. Harkin leur avait expliqué lors de sa
présentation que deux cent neuf personnes travaillaient dans le centre, cent
soixante-quatre dans les niveaux inférieurs. Il y avait deux laboratoires à
chaque niveau, avec des bureaux et des salles de matériaux divers. Que Deever n’ait
croisé personne semblait plutôt anormal.


— Attendez un instant !


C’était Deever. Tout le monde, les invités de Harkin comme ses
employés, se tourna vers le haut-parleur de l’interphone.


— Qu’y a-t-il ? demanda Harkin. Vous avez trouvé quelqu’un ?


— Non, juste une tasse cassée et un peu de café renversé. Je
vais descendre au niveau -10, et, dans cinq minutes, je serai devant votre
porte.


— Ce ne sera pas trop tôt, déclara Harkin. Je n’aime pas être
enfermé.


Brognola non plus. Ce qui était ironique puisque, la plupart du
temps, il était pour ainsi dire enchaîné à un bureau, que ce soit celui du
Justice Department ou celui du Black Warriors Ranch.


— Encore une chose, Deever, ajouta Harkin en claquant des
doigts. Quand vous atteindrez notre niveau, jetez un coup d’œil aux moniteurs
de sécurité, au bout de ce couloir. Si jamais une biotoxine s’est échappée, ils
le montreront.


— C’est entendu, monsieur…


Deever marqua une pause, puis demanda :


— Vous avez entendu ? C’est étrange, il m’a déjà semblé
entendre ce bruit, tout à l’heure. Comme un cri. Ou un animal, peut-être, je ne
sais pas. En tout cas, ça n’est pas habituel. Ça se rapproche. On dirait que ça
vient des niveaux inférieurs…


Une assistante du laboratoire leva le bras, à la manière d’une
lycéenne qui essaye d’attirer l’attention de son enseignant.


— Peut-être quelqu’un qui a été blessé, monsieur Harkin, et
qui aurait besoin de soins…


Harkin la fusilla d’un regard qui semblait vouloir dire que ce
serait elle qui aurait besoin de soins médicaux si elle faisait une nouvelle
remarque.


L’Interphone resta silencieux quelques secondes, puis la voix de
Deever se fit de nouveau entendre. Il semblait tout excité.


— Ça y est, je vois quelqu’un ! Ils sont plusieurs, en
fait. Je crois reconnaître Lafferty, le chimiste.


Soudain, la voix de Deever changea complètement de tonalité, s’emplissant
d’une peur croissante.


— Ils se déplacent bizarrement. Ils sont sûrement malades ou… Nom
de Dieu ! Ça n’est pas possible ! Allez-vous-en ! Non ! Laissez-moi !


Un hurlement de terreur pure jaillit de l’interphone, suivi d’épouvantables
bruits de lutte.


Puis, plus rien.


Plus rien du tout.














 


 


CHAPITRE II


Black Warriors Ranch, Virginie


Mack Bolan avait rendez-vous avec Frank Vitali, mais il sut qu’il
se passait quelque chose à la seconde où il fit son entrée dans le bâtiment
principal. Il y régnait une agitation inhabituelle. Le responsable des
communications passa devant lui en courant presque, sans prendre le temps de le
saluer.


Bolan se dirigea vers l’ascenseur, où il aperçut son vieux complice,
le patron du département 127, la couverture officielle du groupement des
Black Warriors.


— Qu’est-ce qui se passe, Frank ?


— Pas la moindre idée, Striker. J’étais en pleine paperasserie
quand on m’a averti qu’Eva voulait tout le monde dans la salle de guerre. Et
tout de suite.


Eva Swanson, en dehors d’être la demi-sœur de Frank Vitali, appartenait
à la D.E.A., mais avait été récemment détachée de son corps comme assistante de
Hal Brognola, au Ranch. C’était elle, aussi, qui coordonnait toutes les
missions.


L’ascenseur était déjà plein quand les portes s’ouvrirent.


Tout ce petit monde se tassa un peu plus pour laisser de la place à
Bolan et Vitali.


— On a reçu du matériel nouveau d’Europe, chuchota celui-ci, tandis
que la cabine descendait vers le sous-sol. Notamment un prototype de
pistolet-mitrailleur allemand qui pourrait t’intéresser. Il est entièrement
constitué de polymères. Si léger qu’il flotte…


Bolan se familiarisait toujours avec les nouveautés qui arrivaient
sur le marché dans le domaine des armes. Il pouvait se retrouver face à un
adversaire équipé de ce genre de matériel, et ne pas se laisser prendre par
surprise était alors un atout.


— J’y jetterai un coup d’œil dès que possible, promit-il.


L’ascenseur s’arrêta, et le Guerrier sortit le premier. Avec Vitali,
il tourna sur la gauche, dépassa l’armurerie, un certain nombre de bureaux, pour
s’arrêter devant une porte métallique. L’accès était contrôlé par un code, que
Vitali composa aussitôt sur le clavier numérique.


Le patron du département 127 n’avait pas exagéré : la
plupart des cadres du Black Warriors Ranch étaient présents, dont Herman « Gadgets »
Schwarz, un génie de l’informatique, ou Jack Grimaldi, un pilote hors pair, avec
qui Bolan avait effectué de nombreuses missions.


Sans attendre, Bolan alla se glisser au côté d’Eva Swanson. Ils
échangèrent un rapide hochement de tête, puis la jeune femme se lança.


— Maintenant que tout le monde est là, je peux commencer.


Elle désigna la pendule murale de la salle de réunions.


— Il y a exactement neuf minutes et vingt secondes, nous avons
appris l’existence d’une situation de crise au centre de recherches de Spider
Mountain.


— Le quoi ? demanda Vitali.


— Il s’agit d’un programme de recherches biopharmaceutiques
mené sous l’égide de Harkin Industries. Le « biopharming » est la
dernière folie en matière de biotechnologie. Cela va jusqu’à la modification
génétique de plantes pour la conception de nouveaux médicaments. Enzymes
industriels, protéines allergéniques, contraceptifs, vaccins… tout y passe. On
utilise toutes sortes de plantes, des plus courantes comme le riz, le maïs ou l’orge
aux plus exotiques, venues du monde entier. On estime qu’il y aurait autour de
trois cents programmes secrets de biopharming rien qu’aux États-Unis.


— Pourquoi secrets ? demanda Herman Schwarz. Quel intérêt
de jouer les démiurges avec des plantes vertes ?


— Des profits industriels, pour commencer. Une découverte peut
être une formidable source de profits. Je vous laisse imaginer la valeur d’un
nouveau vaccin contre le virus du Nil occidental. Ou contre le sida.


Eva Swanson tapota du bout des doigts le dossier posé devant elle.


— Et puis, il y a les applications militaires. Certaines
recherches de biopharming sont menées sous les auspices du ministère de la
Défense.


Jack Grimaldi secoua la tête.


— Des armes biologiques avec du maïs… On croit rêver !


Tout le monde se mit à rire. Mais, derrière la présentation très
pro d’Eva, Bolan avait senti une inquiétude qui n’augurait rien de bon. Il alla
droit au but.


— En quoi cela nous concerne-t-il ? Pourquoi nous avoir
tous réunis ?


— Le centre de recherches de Spider Mountain est agréé par le
ministère de la Défense, expliqua la jeune femme. On y fait beaucoup dans les
projets top secret. Aujourd’hui, Luther Harkin, qui dirige Harkin Industries, avait
invité des huiles de l’armée et des renseignements à assister à une
démonstration. Hal faisait partie de ce petit public choisi.


Elle marqua une pause et ajouta d’un ton grave :


— Nous avons toutes les raisons de penser qu’il a des ennuis.


— Qu’est-ce qui pourrait mal tourner dans une usine de pommes
de terre ? plaisanta l’incorrigible Herman.


— Laissez-moi le temps de vous expliquer, dit Swanson, la mine
plus sombre que jamais. Spider Mountain s’est spécialisé dans des trucs qu’aucun
de vous ne souhaiterait affronter sur un champ de bataille. Armes biologiques. Biotoxines.
Tout y est.


— Un instant, intervint Grimaldi. Je n’ai sans doute pas le
cerveau le plus développé, ici, mais je sais quand même que les États-Unis ont
signé il y a quelques années un traité interdisant le développement d’armes
biologiques.


C’est Schwarz qui lui répondit.


— Le problème, avec les traités, c’est qu’ils contiennent
toujours des lacunes. Nous étions en effet au nombre des signataires de ce
traité. Mais il interdisait seulement le développement d’armes biologiques
offensives – il ne disait rien sur les armes défensives.


— Quelle est la différence ?


— Eh bien, nous avons le droit de mener des recherches sur des
armes biologiques qui pourraient être un jour utilisées contre nous. Autrement
dit, nous pouvons mettre au point de nouvelles armes dans le but de préparer
une parade contre elles…


Herman gloussa.


— Plutôt tordu, comme logique ! Un traité qui bannit les
armes biologiques… et qui te laisse mettre au point de telles armes. Ça n’a
aucun sens !


— Les recherches en biopharming sont soumises à des protocoles
de sécurité très stricts, souligna Eva Swanson. Elles doivent suivre les
directives de sécurité édictées par le C.D.C. – le Center for Disease Control –,
le ministère de l’Agriculture et un certain nombre d’agences nationales.


— Le ministère de l’Agriculture ? releva Grimaldi. Qu’est-ce
qu’ils fabriquent ? Ils comptent les granulés ?


— En quelque sorte, mais ce n’est pas cela qui nous intéresse
dans l’immédiat. Nous avons enregistré des messages d’alerte entre le centre de
Spider Mountain, le C.D.C., le V.D.E.M. – le Virginian Department of
Emergency Management – et le ministère de la Défense. Il y aurait eu une
fuite d’un produit dangereux dans le centre. Tous les contacts avec l’extérieur
ont été coupés. Une alerte à la biotoxine de phase est en vigueur, et tout le
centre Spider Mountain a été verrouillé, confiné, et ses abords interdits d’accès.


Bolan commençait à comprendre l’inquiétude d’Eva.


— Et Hal se trouve toujours à l’intérieur…


— Les communications que nous avons interceptées indiquent qu’il
se trouvait dans les profondeurs du centre, avec les autres invités de la
démonstration. Et avec Luther Harkin lui-même.


La gravité de la situation apparaissait lentement à tout le monde. Jack
Grimaldi énonça à voix haute ce que les autres pensaient.


— Si je comprends bien, le patron pourrait avoir été exposé à
une de ces saloperies biologiques dont on parlait ?


— C’est une possibilité, en effet.


Le cerveau de Bolan fonctionnait à plein régime. Hal Brognola était
avant tout un ami, pour lui, et depuis si longtemps que le Guerrier ne se
souciait même plus de compter.


— Qu’est-ce que le gouvernement envisage de faire pour les
sortir de là ? demanda-t-il à Eva Swanson.


— Pour l’instant, rien. Tant qu’on n’aura pas déterminé le
genre de biotoxine, ils sont confinés là-dessous.


— On peut forcément faire quelque chose ! s’impatienta
Herman Schwarz.


— Plusieurs choses, oui, confirma Eva Swanson. On peut
continuer d’écouter toutes les communications qui entrent et sortent de Spider
Mountain. On peut essayer de trouver des informations sur les projets auxquels
ils travaillaient. On peut essayer de contacter Hal. Et on peut aussi envisager
de faire entrer quelqu’un sur place pour voir ce qui se passe. Ce qui signifie
qu’il nous faudrait mettre la main sur une des combinaisons spéciales dont
dispose le C.D.C.


Sans qu’elle ait à en dire plus, tout le monde s’était levé. Chacun
savait ce qu’il avait à faire.


Bolan resta seul avec la jeune femme. Le Guerrier se laissa aller
vers l’arrière, contre le dossier de sa chaise, étudiant le visage de sa
voisine.


— À combien estimes-tu les chances de Hal de s’en sortir
vivant ?


— Honnêtement, je n’en sais rien. Il y a trop d’éléments
inconnus. Ce que je sais, c’est que si un agent pathogène conçu là-bas circule
dans les couloirs du centre, ses chances de survie s’amenuisent d’autant plus
qu’il reste coincé longtemps. Je vais rejoindre la salle de transmission, ajouta-t-elle
en rassemblant ses papiers.


— Encore une question. Pourquoi une combinaison du C.D.C., alors
que nous avons tout ce qu’il faut ici, en cas d’attaque biologique sur le Ranch ?


— Le C.D.C. dispose d’un matériel qui n’a rien à voir avec le
nôtre. Nos combinaisons sont d’origine militaire. Elles ne sont pas de la même
couleur et sont équipées d’options différentes. Si nous envoyons quelqu’un à l’intérieur
du centre, cette personne doit passer inaperçue. Donc, les combinaisons du
C.D.C. sont une obligation.


Bolan resta assis à la grande table encore une minute après le
départ d’Eva. Il s’efforçait de canaliser ses réflexions, ses idées. Puis il se
leva pour gagner le bureau de Vitali. La porte était ouverte. Le patron était
au téléphone.


— Oui, je comprends… Mais il faut absolument que je le joigne.
Vous pourriez lui dire de me rappeler dès son retour ? Je vais vous donner
mon numéro de portable.


Il énonça les numéros, puis conclut avec politesse :


— Je vous remercie, madame Havershaw.


Et il raccrocha.


Bolan frappa contre l’encadrement de la porte pour signaler sa
présence.


— Tu cherches à joindre ton contact de la C.D.C. ?


— C’était sa secrétaire. Il est censé revenir dans la
demi-heure.


— Le temps est fondamental, dans cette histoire.


— Comme si je ne l’avais pas compris…, répliqua Vitali en
soupirant. Tu veux jeter un coup d’œil à ce prototype dont je t’ai parlé tout à
l’heure ?


— Non. J’aimerais que tu me mettes la main sur deux
combinaisons.


— Comment ça ? fit Vitali, surpris.


— On va avoir besoin de deux combinaisons. Il faut plus d’un homme,
pour ce boulot.


Vitali était désorienté, et cela se voyait.


— Quel boulot ?


— Sortir Hal vivant du piège dont il est prisonnier.


— Mais Eva n’a rien dit sur…


Le patron du Ranch s’interrompit.


— Oh ! je vois. J’espère que tu mesures le risque auquel seront
exposés ceux qui s’aventureront là-dedans. Cela ressemble à une mission suicide.


— Tu me ferais une faveur en ne parlant de rien à Eva pour l’instant.


— Pas de problème. Mais tu dois me faire une faveur, toi aussi.


— Je t’écoute.


— Quand tu lui annonceras le truc, filme-la. Je n’ai encore
jamais vu quelqu’un devenir violet foncé.


Le centre de recherches de Spider Mountain était à l’épicentre d’un
véritable ouragan. Des unités de la garde nationale de Virginie avaient été
mobilisées, dont la 29e division d’infanterie et un détachement de
la C.S.T., le soutien civil. Un cordon de sécurité avait été établi tout autour
de la clôture qui délimitait le centre, et les gardes de la sécurité de Harkin
Industries postés à l’entrée, au portail, avaient été remplacés par des
éléments de la garde nationale. La police d’État était sur place, de même que
des représentants du bureau du shérif du comté. Le gouverneur adjoint et un
contingent de hauts fonctionnaires de l’État étaient également arrivés.


Il y avait eu des fuites dans les médias, et des dizaines de
reporters et journalistes se trouvaient sur les lieux, rejoints sans cesse par
de nouveaux arrivants.


Depuis le ciel, on aurait dit qu’un immense cirque venait de
planter ses chapiteaux sur la montagne. C’est du moins ce que pensa Richard
Pratt, du Virginia Department of Emergency Management, le V.D.E.M. L’hélicoptère
Bell JetRanger à bord duquel il se trouvait s’inclina pour rejoindre une aire d’atterrissage
improvisée, au sud des installations. Trois autres hélicoptères se trouvaient
déjà là.


— Nous sommes les derniers, dit Pratt en se tournant vers son
assistante, mais c’est nous qui avons le plus de poids, non ?


Gloria Stenger sourit consciencieusement. Vêtue d’un tailleur
strict, elle était l’incarnation parfaite de la professionnelle.


— Ce que vous n’allez pas tarder à leur montrer, j’espère, monsieur.


Pratt se mit à rire et lui donna un léger coup de coude.


— Ça, vous pouvez compter là-dessus. C’est l’opportunité de ma
vie, Stenger. Pas question de tout foirer.


— L’opportunité de votre vie…


De la tête, Pratt désigna toute l’activité, en bas.


— C’est énorme, Stenger. Absolument énorme. Ce soir, cette
histoire va passer aux infos nationales. C.N.N. et Fox News auront des équipes
sur place, ils feront des directs. Si je manœuvre bien, ce sera moi la vedette.
Je vous laisse réfléchir à ce que cela peut signifier…


Pratt rayonnait d’excitation.


Il ne remarqua même pas la moue de Stenger.


— Et les gens prisonniers à l’intérieur du centre ? remarqua-t-elle.


— Nous allons faire de notre mieux pour les faire sortir, mais
je n’irai pas perdre le sommeil si nous n’y arrivons pas. La sécurité et la
santé publiques passent en premier. Vous vous rappelez votre formation ? La
devise qu’on vous y a apprise ?


— « Le plus grand bien possible pour le plus grand nombre
possible » ?


— Exactement ! Quand on a affaire à des agents pathogènes
susceptibles d’anéantir l’espèce humaine, il faut voir les choses à grande
échelle. Je me doute que tout ça est nouveau pour vous, ajouta Pratt en lui
tapotant le bras. Mais, avec le temps, vous pigerez.


Leur pilote positionna l’hélicoptère au-dessus du point d’atterrissage
qu’il avait choisi, et, lentement, il descendit.


Dès que l’appareil eut touché le sol, Pratt descendit et fila vers
le comité d’accueil, penché en avant pour ne pas être décapité par les pales du
rotor.


Gloria Stenger le suivit. Elle avait un attaché-case dans une main,
un ordinateur portable dans l’autre, un dossier sous son bras gauche et un sac
à main passé sur l’épaule droite. Son patron ne lui avait pas offert de l’aider.
Ça n’était pas le genre de la maison.


Un homme aux cheveux gris, d’allure très digne, vint à leur
rencontre.


— Monsieur Pratt ? Je suis Richard Roarke, vice-président
de Harkin Industries. On nous a prévenus que vous deviez arriver pour évaluer
la situation.


Pratt s’était redressé et rajustait le nœud de sa cravate.


— Vous avez été mal informé. Je ne suis pas ici pour évaluer
quoi que ce soit. Je suis ici pour prendre la direction des opérations, par mandat
légal. Si vous avez des questions, voyez ça avec mon assistante.


Il désigna Gloria Stenger du pouce et se dirigea vers plusieurs
véhicules qui attendaient.


— Il y en a qui ont du culot ! s’exclama Roarke, qui se
tourna vers la jeune femme, l’air sévère. Ce monsieur est d’une grossièreté
sans nom !


— Il a une mission, répondit Stenger en tâchant d’être
diplomate.


Mais Roarke ne s’en laissa pas conter.


— Je dirais qu’il a un manche à balai dans le cul, moi ! maugréa-t-il.


Pratt se trouvait à côté d’une berline et tapait ostensiblement du
pied, l’air impatient.


— Mademoiselle Stenger ! Nous n’avons pas toute la
journée…


— J’arrive, monsieur, j’arrive.


C’était le genre de moment où Stenger devait se rappeler qu’elle ne
travaillerait pas toute sa vie pour Pratt. Dans ses projets à plus ou moins
long terme, il y avait le transfert dans le service des relations publiques du
V.D.E.M., pour un boulot plus pépère. Elle avait découvert que le travail de
terrain n’était pas forcément de son goût, surtout avec un primate tel que
Pratt. Il se glissa à l’avant de la berline, la laissant ouvrir la portière
arrière, déposer tout son barda sur la banquette et monter à son tour.


— Montez-nous là-haut en vitesse, capitaine Ziegler ! ordonna-t-il
à leur chauffeur.


Stenger ne l’avait jamais rencontré, mais elle vit à son uniforme
que l’homme travaillait pour la police d’État, avec laquelle le V.D.E.M. collaborait
étroitement dans les situations de crise telles que celle-ci.


— La situation est sous contrôle, monsieur, annonça Ziegler. Les
gens du C.D.C. collaborent pleinement, et ils ont mis toutes leurs ressources à
votre disposition. Il y a des protestations du côté des médias, qui ne sont pas
autorisés à pénétrer dans le centre – croyez-le ou non, nous avons mis la
main sur deux reporters qui tentaient de franchir la clôture !


— Tout ce qui les intéresse, c’est une petite phrase pour leur
prochain bulletin d’informations, répliqua Pratt sur un ton railleur. Je vais
tenir une conférence de presse et calmer tout ce petit monde. Mais nous ne
devons pas nous les mettre à dos et penser à notre image.


Comme si la pensée lui traversait incidemment l’esprit, Pratt
demanda :


— A-t-on établi un contact avec quelqu’un, à l’intérieur ?


— Non, monsieur. Le courant est coupé, et, d’après ce que j’ai
compris, rien ne fonctionne.


— Je vois. De toute façon, dès lors qu’il aura été établi qu’un
agent pathogène a bien été libéré, tous ceux qui se trouvent là-dessous seront
condamnés…


Cette fois, Stenger ne put garder le silence.


— C’est peut-être un peu précipité, monsieur, non ?


— La vie est dure, mademoiselle Stenger. Si je compatis
à leur sort, les sauver n’est pas ma priorité. Maîtriser tout danger pouvant
menacer le reste de l’humanité devrait être votre unique sujet d’inquiétude en
cet instant.


— Si je comprends bien, insista la jeune femme, incrédule, leur
sort est déjà scellé, pour vous ? Ils sont pour ainsi dire morts, même s’ils
ne le savent pas ?


Richard Pratt grimaça.


— Vous m’ôtez les mots de la bouche.














 


 


CHAPITRE III


— Mais pourquoi est-ce que ça leur prend tout ce temps ?


C’était au moins la vingtième fois en une demi-heure que Luther
Harkin posait la question. Il faisait les cent pas devant la cloison vitrée qui
les séparait du laboratoire.


— Cela fait des heures ! s’exclama-t-il encore, presque
hystérique. On aurait dû nous faire sortir d’ici depuis longtemps !


Aucun de ses employés ne répondit. Ils s’étaient tous regroupés
dans un coin, emplis d’une peur de plus en plus palpable à mesure que le temps
passait.


Hal Brognola n’allait pas les blâmer. L’attente commençait à lui
taper aussi sur le système, même s’il faisait de son mieux pour ne pas le
montrer. Mais il avait les mains moites et devait s’éponger le front plus
souvent que d’ordinaire. Des images de sa famille élective lui traversaient
sans arrêt l’esprit. Des images de moments d’amitié qu’il risquait de ne plus
jamais connaître.


Même le général Drake commençait à montrer des signes d’impatience.


— Pourquoi est-ce que vous ne vous asseyez pas un peu, monsieur
Harkin ? Vous êtes en train d’user votre moquette, à vous agiter comme ça.


— C’est ma moquette ! répliqua Harkin d’un ton sec, avant
de s’immobiliser pour s’adresser à son personnel. Qu’est-ce que vous attendez, au
juste ? C’est incroyable : je vous verse des salaires annuels à six
chiffres, et quand j’ai le plus besoin de vous, il n’y a plus personne ! Trouvez-moi
un moyen de contacter la surface ! Ou allez voir ce qui est arrivé à
Deever. Mais faites quelque chose, bon sang !


— Personne ne sortira d’ici tant que nous n’aurons pas la
certitude que c’est sans danger, intervint Brognola. Nous avons évoqué la
question et décidé de rester groupés, vous vous rappelez ?


— C’est vous autres qui avez décidé de rester ici ! Si
cela n’avait tenu qu’à moi, nous serions depuis longtemps sortis d’ici.


— Ou morts, intervint Lucy Reese.


Dans le laboratoire, le Dr Bellamy et ses assistants étaient
assis par terre ou sur les quelques chaises disponibles. Le jeune homme qui
avait servi de cobaye pour la démonstration, toujours harnaché au niveau de la
ceinture, s’était endormi sur son fauteuil surélevé. Juste après avoir tordu la
barre, il était devenu sans énergie, léthargique ; on l’avait complètement
oublié depuis que les lumières s’étaient éteintes et que ne restaient que les
veilleuses de secours.


— Vous savez ce que j’aime chez ce type ? demanda Lucy
Reese à Brognola, les yeux fixés sur Harkin.


— Quoi donc ?


— Absolument rien. C’est le genre de salaud à vendre les
organes de sa pauvre mère défunte pour se faire un peu d’argent. À virer sa
secrétaire parce qu’elle met trop de sucre dans son café. Ou à larguer une
femme qui ne correspondrait pas à ses standards de perfection.


Brognola pensa avoir une indication de l’inimitié farouche de Reese
à l’encontre de Harkin.


— Comme vous êtes trop jeune pour être sa mère, et que je ne
vous vois pas dans la peau d’une assistante servile, je dirais que vous êtes la
femme qui se cache derrière la porte numéro trois…


Reese tenta sans trop de résultat d’esquisser un vague sourire.


— Il y a prescription. C’était un homme d’affaires en pleine
ascension, et j’étais une oie blanche venue de sa campagne, qui s’imaginait que
tous les hommes étaient des gentlemen et que toutes les histoires se
terminaient sur un happy end de conte de fées.


Gregory Merton, qui était jusque-là affalé sur une chaise, mort de
trouille, se leva d’un bond.


— Ça recommence ! Vous avez entendu ? Mais qu’est-ce
que c’est ?


Brognola entendit le son et sentit les poils de ses bras se
hérisser. Depuis le couloir, de l’autre côté de la porte, leur parvenaient des
rugissements bestiaux, comme si on avait lâché toute une ménagerie d’animaux
sauvages. Ils avaient déjà entendu ces mugissements, mais pas aussi forts, pas
aussi près.


Dans le laboratoire, le Dr Bellamy se leva et écouta. Quand l’agitation
cessa, dans le couloir, il s’approcha de l’interphone.


— Ils savent que nous sommes ici, dit-il. Ils vont essayer d’entrer.
Et il se pourrait bien qu’ils réussissent, ajouta-t-il, la voix chargée d’une
peur bien réelle.


Bryce Chandler s’approcha de Harkin. S’attendant à une
confrontation, Brognola vint à leur côté.


— Monsieur Harkin, commença Chandler d’un ton relativement
posé, je vous donne une minute pour nous expliquer ce qui se passe exactement.
Après quoi, je vous brise les doigts, l’un après l’autre.


Harkin se méprit et pensa qu’il s’agissait d’une plaisanterie.


— Soyez sérieux, répondit-il en ricanant. Des hommes comme
nous ne devraient pas se laisser aller à céder à des menaces sans fondement.


Brognola connaissait Chandler depuis longtemps, depuis l’époque où
ils étaient tous deux de jeunes agents – lui au Justice Department, Chandler
au sein d’une cellule d’infiltration particulièrement performante de la N.S.A. Il
n’était aujourd’hui plus tout jeune, mais un vieux lion restait un lion, qu’il
ne fallait surtout pas prendre à la légère. Brognola ne fut donc pas surpris de
voir son ami saisir le poignet gauche de Harkin, attraper un doigt et tourner. Pas
suffisamment pour casser l’os, mais assez pour arracher un hurlement à l’industriel.


— Lâchez-moi, bon sang ! lança Harkin en essayant de se
libérer. Qu’est-ce que vous fabriquez, au juste ?


— Je crois vous l’avoir expliqué clairement, répondit Chandler,
qui tordit un peu plus le bras et fit grimacer un peu plus Harkin. Je vous ai
demandé des explications, et j’entends bien les obtenir. Ou bien vous devrez
engager quelqu’un pour vous curer le nez et les oreilles…


Lucy Reese se mit à rire avec une évidente jubilation. Les généraux
et l’amiral s’avancèrent, mais Brognola leur fit signe de rester en dehors de l’histoire.
Alors que l’amiral Peters semblait quand même désireux d’intervenir, le général
Drake lui glissa quelques mots à l’oreille. De leur côté, les employés de
Harkin ne savaient visiblement pas trop quoi faire. Si Harkin était leur patron,
Chandler était un V.I.P.


— Très bien, fit Chandler en entraînant Harkin vers une chaise,
sur laquelle il le poussa. Parlons, d’accord ? Mais je vous préviens :
ma réserve de patience est sérieusement émoussée. Si vous mentez ou si vous me
cachez quelque chose, les conséquences seront désagréables pour vous…


Étant donné la gravité visible de la situation, ainsi que son
urgence, Brognola jugea utile de se mêler de la partie en usant d’autres
arguments que Chandler. Il se pencha sur Harkin.


— Je ne crois pas avoir besoin de vous rappeler que j’ai été
invité aujourd’hui au nom du Président. Ce qui vous donne peut-être une idée de
l’influence que j’ai au plus haut niveau de l’État. J’aimerais donc que vous
compreniez que, si vous ne vous décidez pas à nous éclairer, il m’est tout à
fait possible d’intervenir pour que Harkin Industries ne décroche plus un seul
contrat avec le gouvernement – et ça, tant que je serai vivant.


La pomme d’Adam de Harkin s’agita violemment. Il gigota et se
tortilla comme un ver au bout d’un hameçon. Puis il interpella Bellamy, de l’autre
côté de la cloison de verre.


— Allez-y, Bellamy. Dites-leur tout ce qu’ils ont envie d’entendre.


Comme les autres, Brognola se tourna vers le laboratoire. C’est lui
qui posa les questions.


— Commençons par le commencement. Si j’ai bien compris, vous
pensez qu’il y a eu un problème dans un laboratoire qui se trouve au-dessus de
nous, et que des personnes ont été au contact de votre BE7722…


Le scientifique hocha la tête avec lassitude.


— Je ne peux pas dire exactement comment c’est arrivé. Il a pu
se passer un certain nombre de choses. L’orage, dehors. Une erreur humaine. Mais
si j’en juge d’après ce qui est arrivé à Deever et ce que nous avons entendu, je
dirais que, oui, ce doit être le BE7722.


— Vous pourriez être plus précis.


Bellamy alla piocher l’ampoule dans une des poches de sa blouse.


— Dans son état traité, le BE7722 est sans danger. Injecté
dans le sang, il donne à une personne la force et l’endurance de cinq personnes,
pour des courtes périodes de temps.


Il désigna leur cobaye, toujours endormi.


— La tension sur le corps est très importante, toutefois. À
mesure que les effets s’estompent, la fatigue s’installe.


— Et dans son état non traité ? demanda Brognola.


— Au cours de nos tests sur les rats et les souris, les
animaux sont devenus fous furieux. Des tueurs sanguinaires. Si on plaçait un
animal normal dans leur cage, ils le massacraient aussitôt.


Bellamy se frotta les yeux, visiblement éprouvé.


— Des expériences nous ont aussi montré que cet état pouvait
se transmettre par simple contact physique. Ou en respirant les émanations d’un
vase à bec.


Brognola avait du mal à voir une souris de laboratoire respirer les
émanations d’un vase à bec.


— Comment avez-vous découvert cela ? Un de vos chercheurs
aurait-il été infecté ? interrogea-t-il en fixant Bellamy droit dans les
yeux.


Le scientifique semblait avoir vieilli de dix ans.


— Oui, reconnut-il. Il n’avait pas respecté toutes les
procédures de sécurité. Nous avons eu un premier soupçon à l’occasion d’un
malaise. Il a perdu connaissance. Ses collègues l’ont ranimé, et quand il est
revenu à lui, il s’est jeté sur eux comme un dément. Deux personnes ont dû être
hospitalisées avec de multiples fractures et contusions.


Bryce Chandler énonça tout haut une pensée qui avait traversé au
même moment l’esprit de Brognola.


— Curieux, je n’ai jamais entendu parler de ça.


— Nous avons reçu l’ordre de garder le silence, expliqua
Bellamy.


Et il ajouta pour justifier cette attitude :


— Le responsable de l’incident s’est ensuite complètement
remis, et nous avons ajouté de nouvelles mesures de sécurité pour avoir la
certitude que cela ne se reproduirait pas.


Brognola se tourna vers Luther Harkin.


— Non seulement ce que vous avez fait était contraire à l’éthique,
mais c’était aussi parfaitement illégal.


— Ce n’était qu’un petit incident, rien de plus, se défendit l’industriel,
l’air maussade. Je ne pouvais pas le laisser compromettre notre projet. C’était
une découverte scientifique majeure qui était en jeu !


— Sans parler des millions de dollars à la clé, ajouta
Brognola, avant de revenir à Bellamy. Poursuivez, docteur. Expliquez-nous ce
que…


Il s’interrompit net, car un coup donné contre la porte du
laboratoire, monstrueux, fit sursauter tout le monde, à commencer par les
assistants de Bellamy, qui se levèrent aussitôt et commencèrent de s’éloigner, terrifiés.


— Ils essayent d’entrer ! hurla le savant.


Harkin, que Chandler avait lâché, se leva d’un bond.


— Ne paniquez pas, docteur. Les portes sont faites d’un
alliage spécial, à partir de plasticine. Même une de ces créatures ne serait
pas en mesure de la forcer.


Brognola n’eut pas le temps de s’interroger sur le sens du mot « créatures ».
De nouveau, la porte trembla sous le coup d’un violent assaut, et il vit avec
stupeur les gonds tout près de céder. Au même moment, dans le couloir, s’éleva
un braillement hideux, qui faisait penser à un loup enragé. Ou à un homme
devenu fou.


Tous les gens présents dans le labo avaient reculé vers la
séparation de verre.


— Qu’est-ce qu’on peut faire, docteur Bellamy ? gémit l’un
d’eux. Nous ne sommes pas de taille…


D’autres coups s’abattirent contre le battant de la porte, avec la
violence d’un bélier. Le matériau commença de céder, des fêlures apparurent. C’étaient
des poings qui étaient à l’origine de cela !


Brognola ne pouvait rien faire d’autre qu’assister à ce qui se
passait. Il n’y avait pas de porte de communication entre le laboratoire et la
salle dans laquelle il se trouvait. Les coups continuèrent de pleuvoir pendant
ce qui sembla une éternité, accompagnés de grognements et de mugissements
sauvages. Puis, cédant sous la force d’un coup de boutoir plus violent que les
autres, la porte rendit l’âme et laissa le passage à un cauchemar vivant.


Eva Swanson et Herman « Gadgets » Schwarz étaient à l’origine
de cette nouvelle réunion de crise, au Black Warriors Ranch. Mack Bolan avait
repris sa place et son humeur était en communion avec l’humeur de ceux qui l’entouraient.
Il n’aimait pas ce qu’il entendait.


— Cela fait maintenant plus de trois heures que l’incident a
eu lieu, expliqua Eva Swanson, et le contact n’a toujours pas été établi avec
ceux qui se trouvent à l’intérieur de l’installation. En fait, d’après les
informations que nous avons pu obtenir, rien ne semble être mis en œuvre pour
les secourir.


— Et pourquoi ? demanda Vitali. Les rigolos qui sont en
charge de ça sont cinglés, ou quoi ?


— Cinglés, certainement pas. Je dirais prudents, plutôt. C’est
le V.D.E.M. qui supervise, et tant qu’ils ne sauront pas ce qui a
occasionné le verrouillage automatique des installations, ils ne mettront
aucune vie en danger.


— Je comprends qu’ils veuillent jouer la carte de la sécurité.
Mais laisser Hal et les autres coincés dans ce machin, là, ça me dépasse !


— L’homme qui supervise l’opération respecte les consignes à
la lettre. Gadgets va vous en dire un peu plus à son sujet.


Herman Schwarz baissa les yeux sur une feuille qu’il avait devant
lui.


— Richard Thaddeus Pratt. Trente-huit ans, célibataire, diplômé
de Yale, travaille depuis neuf ans au V.D.E.M. Excellent dans son travail,
même si sa gestion humaine est médiocrement appréciée. Il est très ambitieux, soit
pour atteindre le sommet du V.D.E.M., soit pour évoluer vers le C.D.C. ou la
F.E.M.A. Pratt n’a jamais brillé par son goût du risque. Il pécherait même
plutôt par excès de prudence. Dans le cas présent, tout ce qu’il a à faire, c’est
rester à attendre sur la touche et à se tourner les pouces, et, au final, il
aura droit à sa médaille de héros.


— Et depuis quand ne rien faire est-il héroïque ? demanda
Jack Grimaldi.


— Tu es un héros quand tu permets d’économiser des millions de
dollars, expliqua Schwarz. Techniquement, en évitant le risque de propagation d’une
biotoxine potentiellement mortelle – c’est précisément ce qu’il fait. Les
médias le présentent comme une espèce de saint Georges bureaucratique luttant
vaillamment face à un dragon obtenu par des tripatouillages génétiques.


— J’imagine que le Président ne va pas rester sans rien faire
et laisser Hal et les autres mourir ?


— Qu’est-ce qu’il peut faire ? Ordonner l’annulation du
verrouillage ? Imagine qu’une biotoxine se libère et touche toute la
population ? Ce serait l’équivalent d’un suicide politique. Non, assura l’ami
Herman en secouant la tête, les seuls à pouvoir sortir Hal de là, c’est nous.


Bolan en était arrivé à la même conclusion depuis déjà un bon
moment.


— Ce serait difficile ?


— Sur une échelle de un à dix, je mettrais… douze, répondit
Schwarz.


Il pianota sur son ordinateur portable, et un plan apparut sur un
grand écran, au bout de la table. Il s’agissait d’un plan en coupe du centre de
recherches de Spider Mountain.


— Comme vous pouvez le voir, les installations du centre sont
presque entièrement enterrées. Sur douze niveaux, pour être exact.


— Et, avec notre chance, commenta Vitali, on ne sait
probablement pas ou se trouve Hal !


Il gloussa, vit l’expression de sa demi-sœur, et ajouta aussitôt :


— J’essaye d’être réaliste…


Bolan se leva et contourna la table pour aller examiner le plan de
plus près.


— Il y a une autre façon d’y pénétrer que par la porte d’entrée ?


Herman laissa sa place à Aaron Kurtzman, qui pianota quelques
instants et zooma sur une partie du plan, faisant découvrir une zone jusque-là
invisible.


— Il y a un tunnel de service, entre le niveau -6 et l’annexe A,
où se trouvent les générateurs de secours.


L’image se modifia de nouveau sur l’écran et montra une petite
structure située au sud du bâtiment principal.


— Normalement, c’est fermé de façon hermétique, mais c’est
notre unique espoir.


Eva Swanson intervint de nouveau.


— Avant de nous précipiter, nous devons estimer certains
paramètres. Cette opération ne ressemble à rien de ce que nous avons pu faire
jusque-là. Il n’y a pas de force ennemie.


— Où est le problème ? demanda Vitali. On entre, on
récupère Brognola et on le fait sortir. Il nous félicite pour le bon boulot, avant
de nous envoyer sur une autre mission où on risquera comme d’habitude de se
faire exploser la tête. Un jour comme un autre dans la vie des Black Warriors…


— C’est ce qu’on appelle voir les choses du bon côté, commenta
Eva d’un ton pince-sans-rire.


Elle s’approcha à son tour de l’écran.


— Il ne s’agit pas ici de forcer l’entrée du bastion d’un
seigneur de la drogue colombien, poursuivit-elle. On ne peut pas se frayer un
chemin à coups de C-4. Il ne faut en aucun cas laisser ce qui a provoqué le
confinement atteindre le monde extérieur. Ce sont des millions de vies qui sont
en jeu.


Bolan était toujours en train d’étudier le tunnel de service.


— Sauf erreur de ma part, dit-il, l’accès au niveau -6 se fait
par un sas.


— Exact, confirma Kurtzman. Semblable au sas qu’on peut
trouver sur un sous-marin. Il a été installé dans l’éventualité d’un scénario
semblable à celui-ci. Mais le sas lui-même peut être contaminé.


— Je ne pourrai pas le savoir tant que je n’y serai pas, déclara
Bolan.


Eva Swanson ne fut pas la seule à manifester sa surprise.


— Hal est mon ami… et le vôtre, leur répondit simplement l’Exécuteur.
Mais je ne peux pas y arriver seul. C’est une mission à deux.


— Et qui donc ? demanda Grimaldi.


Levant la main, Bolan pointa le doigt vers Frank Vitali.


— Putain de merde, fit l’intéressé.


Avant d’esquisser un sourire ravi.














 


 


CHAPITRE IV


Richard Pratt vivait son heure de gloire. Il avait été interviewé
par des journalistes des plus grands médias, et son visage allait apparaître
sur tous les écrans de télévision du pays. L’histoire avait pris une ampleur
nationale, exactement comme il l’avait prévu, et, dès ce matin, son nom serait
sur toutes les lèvres – lui, le sauveur de l’Amérique.


Pratt avait un certain talent pour jouer avec les caméras. Il
nourrissait la peur du public en décrivant avec des détails horribles ce qui
pourrait arriver si une biotoxine était libérée dans la nature. Puis il apaisait
ces craintes en jurant qu’il faisait tout ce qui était en son pouvoir pour
éviter que l’impensable arrive jamais.


Les journalistes buvaient ces paroles comme du petit-lait. Ils
traitaient Pratt comme une star de cinéma. Une exaltée à la voix haut perchée
était même allée jusqu’à l’étreindre devant la caméra, avant de déclarer :
« Remercions Dieu qu’il existe des hommes comme Robert Pratt, qui
incarnent la première ligne de défense de notre pays face à des envahisseurs
invisibles. »


Une citation que Pratt ne manquerait pas de resservir à l’envi dans
ses prochaines interviews. Il espérait seulement que ses supérieurs voyaient ça.
Et, dans un an ou deux, il pouvait se retrouver directeur de la division des
opérations.


— Ça n’est pas formidable ? lança-t-il à son assistante.


Gloria Stenger sourit et hocha la tête, mais, profondément, elle
était en plein désarroi. Tandis que son patron se pavanait comme un paon, on ne
faisait absolument rien pour les gens coincés dans les profondeurs du centre. Certes,
Pratt mettait un point d’honneur à évoquer du bout des lèvres leur libération, mais
c’était pour la forme : il n’avait pas donné la moindre instruction à ce
sujet. Il ne faisait rien ou presque pour tenter d’établir un contact. Aussi, alors
qu’il se dirigeait vers le portail d’entrée pour être interviewé par la B.B.C.,
elle s’échappa discrètement et se dirigea vers l’annexe D.


L’intérieur était un fouillis sans nom de trucs calcinés. Bien que
tout soit correctement relié à la terre, malgré les disjoncteurs, malgré toutes
les précautions possibles et imaginables, la plupart des circuits et une bonne
moitié des générateurs avaient été grillés par la foudre. Une épouvantable
odeur âcre emplissait la salle.


Trois électriciens travaillaient sans relâche pour tenter de
restaurer le courant.


— Ça avance ? leur demanda Stenger.


Un type assez corpulent coiffé d’une casquette de baseball leva les
yeux des fils qu’il était en train de dénuder.


— Plus lentement qu’une tortue, madame. Ça irait bien plus
vite si votre patron faisait ce que je lui ai demandé et nous envoyait un peu d’aide.


Il promena son regard sur les décombres calcinés.


— À ce rythme, rien ne pourra fonctionner avant le milieu de
la semaine prochaine.


— Et les téléphones ?


L’électricien désigna du pouce un homme qu’elle n’avait pas
remarqué. Un grand barbu agenouillé devant une boîte de dérivation.


— C’est lui, M. Téléphone. Mais ne vous attendez pas à un
miracle non plus…


La boîte de dérivation était elle aussi en piteux état. Fils et
bornes avaient fondu et formaient une masse compacte, pareille à de la cire. Même
Stenger était capable de comprendre tout le temps et les efforts qu’il faudrait
pour faire de nouveau fonctionner le téléphone et tous les systèmes qui en
dépendaient.


— Désolée de vous déranger, dit-elle au barbu. J’appartiens au
V.D.E.M. Vous pourriez me donner une idée du moment où il sera possible de
parler aux gens qui se trouvent en dessous ?


Sans même lever la tête, l’autre marmonna :


— À Noël.


— Je suis sérieuse.


— Moi aussi, madame. Vous avez des yeux, non ? L’éclair
qui a fait ce carnage aurait pu mettre toute une ville dans le noir. Ça fait
vingt ans que je suis dans ce boulot, et je n’avais jamais vu un truc pareil.


Il coupa l’extrémité d’un fil.


— Voilà ce que c’est quand on casse les pieds au Tout-Puissant.


— À qui ?


— À Dieu, m’dame. Vous avez entendu parler de lui ? Il n’est
jamais trop content que nous autres mortels on aille fourrer notre nez là où on
ne devrait pas.


Il se tourna vers elle et la regarda pour la première fois.


— J’ai un peu entendu parler de ce qui se passe ici. Et je
vous le dis : Dieu n’aime pas qu’on essaye de l’imiter. Non, il n’aime pas
du tout ça…


— Le problème, dans l’immédiat, coupa la jeune femme en s’efforçant
de rester aimable, c’est que des personnes sont prisonnières, là-dessous, et
que nous devons faire de notre mieux pour les sauver. D’accord ?


— Mouais, fit l’autre sans conviction.


— Tout ce dont j’ai besoin, c’est d’une ligne. Vous pouvez me
donner ça ? N’importe quel bureau ou labo fera l’affaire. Je veux juste
savoir dans quel état ils sont.


Posant la main sur l’épaule du technicien, Stenger ajouta avec son
meilleur sourire :


— Faites ça comme une faveur pour moi, d’accord ?


Le type se gratta le crâne, puis sortit une pince plate de sa boîte
à outils et dégagea doucement quelques fils.


— Vous voyez ça ? dit-il. Ce sont des lignes sécurisées
permettant de communiquer avec le poste de sécurité. Et elles sont en meilleur
état que le reste. Je devrais pouvoir en faire fonctionner une.


— Ce serait merveilleux !


Elle décida de ne pas le mentionner tout de suite à Pratt. Elle
établirait le contact, puis elle l’informerait.


— Ne vous emballez pas trop, ma p’tite dame. Même si on arrive
à réparer la ligne, on n’établira pas pour autant le contact. Il se pourrait qu’ils
soient tous morts.


— Merci d’essayer quand même.


La jeune femme se dirigea vers l’arrière, longeant une aile
flanquée de générateurs. Un jeune soldat de la garde nationale virginienne qui
paressait à côté d’une écoutille ronde métallique la repéra soudain et se
redressa, une main sur la bandoulière du M-16 qu’il portait à l’épaule.


— Des signes de vie, soldat ? demanda-t-elle.


— Non, madame. Rien depuis que les équipes du C.D.C. et du
D.E.M. sont venus faire des analyses de l’air et du reste. C’est aussi
tranquille qu’une tombe.


Le soldat jeta un coup d’œil vers le sas.


— Ils ont dit qu’il n’y avait aucun danger. Il n’empêche que
je serai soulagé quand j’en aurai fini avec cette garde…


— Si jamais vous entendez le moindre bruit, je voudrais que vous
veniez tout de suite m’en informer. Je suis au poste de commandement, dans l’annexe A,
près de l’entrée du complexe. Vous m’avez compris ?


— Ce serait avec plaisir, madame, mais j’ai reçu la consigne
de ne quitter mon poste sous aucun prétexte. C’est le colonel lui-même qui m’a
donné l’ordre – et je n’ai pas envie de me faire passer un savon.


Gloria Stenger désigna le talkie-walkie que le soldat avait à la
ceinture.


— Dans ce cas, contactez votre colonel et dites-lui d’envoyer
quelqu’un d’autre avec vous. J’ai besoin d’être informée sur-le-champ si vous
entendez quoi que ce soit. C’est d’une importance vitale.


Le jeune soldat sourit.


— Vous pouvez compter sur moi, madame.


Elle l’espérait bien.


— Assurez-vous aussi que l’info me soit transmise personnellement,
ajouta-t-elle. C’est compris ?


Pratt ferait une attaque s’il apprenait qu’elle complotait dans son
dos pour faire son boulot à sa place.


Alors qu’elle sortait du bâtiment, elle se retrouva dans la lumière
d’un hélicoptère qui volait vers le sud de la clôture. En caractères gras, dessus,
elle vit les lettres N.B.C. Un cameraman se penchait par l’ouverture et filmait.
Elle fut tentée de tendre le majeur de la main droite dans sa direction, au
lieu de quoi elle sourit et retourna vers l’annexe A.


— Mais où étiez-vous, bon sang ? demanda Pratt. Vous n’êtes
pas censée aller traîner je ne sais où sans m’en informer !


— Votre interview avec la B.B.C. est déjà terminée ? interrogea-t-elle
sans répondre à sa question.


— J’ai dû écourter. J’ai reçu un coup de fil du gouverneur. Il
est sur mon dos pour qu’on accélère les choses, ici. Et pour qu’on entre le
plus vite possible en contact avec les gens prisonniers là-dessous.


Pratt fronça les sourcils.


— À un ou deux commentaires qu’il a laissé échapper, je dirais
que quelqu’un fait pression sur lui.


— Cela signifie-t-il que vous allez faire venir du personnel
supplémentaire pour aider à rétablir le courant au plus tôt ?


Pratt ne l’avait même pas entendue. Il avait les yeux perdus dans
le vague.


— Je me demande qui peut avoir la main assez longue…


Il récupéra une feuille de papier sur un bureau qu’il avait
réquisitionné.


— Il se passe quelque chose. Vous avez jeté un coup d’œil à ça ?


Il s’agissait de la liste des personnes présentes dans la partie
souterraine du centre quand celui-ci avait été verrouillé.


— Eh bien quoi ? fit Gloria Stenger. Je compte cent
soixante-quatre noms.


— Il y a une note, au bas de la seconde page, qui mentionne
huit V.I.P. en visite, sans préciser leurs noms. J’ai vérifié avec la sécurité
de chez Harkin Industries, mais ils n’en savent pas plus.


— Une erreur. Les cafouillages sont des choses qui arrivent.


— Sauf que je vois ici plus la marque d’une volonté de faire
discret – pas celle d’un cafouillage. Et je n’aime pas ça. Cela complique
les choses. Je n’ai aucune envie de me mettre à dos une personne assez
puissante pour faire pression sur le gouverneur.


Pratt se laissa aller contre le dossier de sa chaise.


— Contactez la Virginia Power. Je veux qu’ils m’envoient tous
les réparateurs disponibles.


« Dieu merci », pensa la jeune femme, qui déclara :


— C’est vous le mieux placé pour en juger, monsieur.


Hal Brognola pensait avoir tout vu. Des junkies accros aux drogues
les plus dures, des fumeurs de crack qui devenaient fous furieux. Mais jamais
il n’avait été confronté à quelque chose ressemblant de près ou de loin à l’effroyable
apparition qui entra d’une démarche traînante dans le laboratoire, de l’autre
côté de la vitre de séparation.


C’était un homme vêtu d’une blouse blanche, mais dépourvu de tout
semblant d’humanité. Il marchait en traînant les pieds, le corps agité de
tressaillements et de convulsions, ses mains s’ouvrant et se fermant comme les
mâchoires d’un animal. Il avait les lèvres retroussées, les dents découvertes, et
le visage couvert d’un masque d’une sauvagerie primitive. Un filet de bave
coulait de sa lèvre. Mais ce furent ses yeux qui troublèrent le plus Brognola. Grands
ouverts, illuminés par une lueur démente, ils étaient tellement injectés de
sang qu’ils en étaient presque rouges. Les yeux d’un démon.


L’homme avait les mains couvertes de sang, les phalanges déchirées
et un doigt visiblement brisé après avoir martelé la porte, mais il ne semblait
même pas l’avoir remarqué.


Le Dr Bellamy et ses collaborateurs étaient paralysés par une
terreur noire. L’Interphone était ouvert, et Brognola entendit le scientifique
chuchoter :


— Pas un mouvement et pas un bruit, surtout !


Une des assistantes ne trouva évidemment rien de mieux à faire que
de hurler. Aussitôt, l’abomination aux yeux rouges tournoya et s’élança. Se
déplaçant à une vitesse incroyable, il fut sur elle avant qu’elle ait pu
reculer. Il ferma les mains sur son cou, lui arrachant un autre cri. Bellamy et
deux de ses assistants tentèrent d’intervenir, mais ils furent trop lents. Le
monstre donna un violent mouvement de torsion, et la colonne vertébrale de sa
victime se brisa dans un monstrueux craquement.


— Mon Dieu ! s’écria Lucy Reese.


Bellamy et ses assistants agrippèrent les mains de l’homme, qui, dans
un grondement guttural, les envoya voler de tous les côtés comme des poupées de
chiffon.


— Il faut les aider ! s’exclama le général Drake.


— Comment ? lui demanda Brognola, qui vit avec
consternation et impuissance le tueur aux yeux rouges se jeter sur une autre
victime.


Il souleva l’assistant bien au-dessus de sa tête, avant de le
projeter au sol avec une violence inouïe. Le crâne du malheureux explosa comme
une pastèque trop mûre, éclaboussant ses environs immédiats de sang et de
matières cérébrales.


Le général Drake s’empara soudain d’une chaise, avec laquelle il
frappa contre la séparation de verre. La chaise rebondit sans même laisser une
petite craquelure.


Dans un coin, un employé de Harkin était plié en deux et vomissait.


— Il faut sortir d’ici ! lança Bellamy aux trois
assistants qui lui restaient.


Il se tourna vers la porte et se figea.


Une autre créature aux yeux rouges venait d’apparaître. Une femme, cette
fois, le visage tordu, le menton et le cou luisants de salive. Ses yeux rouges
étaient fixés sur Bellamy, qui trouva les ressources pour s’adresser à elle d’un
ton calme et apaisant.


— Rachel, c’est moi, George. Vous avez été exposée au BE7722. Combattez-le,
Rachel. Résistez au flux d’adrénaline.


Cela ne servit à rien. La femme siffla entre ses dents et fondit
sur lui.


Bellamy leva les bras pour protéger son cou et sa tête, mais la
malheureuse folle lui saisit les poignets. Elle le fit tournoyer au-dessus de
sa tête, montrant la même force surhumaine que l’homme. Elle projeta le savant
contre un mur, des os craquèrent, et le scientifique retomba, aussi mou qu’un
tas de chiffons.


— Il faut faire quelque chose, bon sang ! cria le général
Scott en tapant avec frustration contre la paroi vitrée. Il faut arrêter ces
fous furieux !


L’homme aux yeux rouges, comme s’il avait compris qu’il était
question de lui, se tourna vers la cloison de verre. Il commença de s’en
approcher, mais s’arrêta quand les assistants de Bellamy cherchèrent à
rejoindre le couloir. Il fut sur eux la seconde suivante, plus féroce qu’un
tigre. Il eut raison des deux premiers en quelques secondes. La dernière, une
femme à moitié folle de terreur, put faire quelques pas de plus vers le couloir.
Mais l’autre créature fondit sur elle avant qu’elle ait rejoint la porte et la
coucha au sol, lui déchiquetant la gorge à coups de dents.


Le général Scott avait presque perdu la tête.


— Bon sang de bon sang de bon sang ! enrageait-il en
martelant la cloison de verre.


— Arrêtez ça ! lui cria Gregory Merton. Ils vont vous
entendre !


C’était on ne peut plus vrai, puisque les deux créatures se
tournèrent ensemble vers la séparation, les yeux brûlants de folie.


Brognola savait qu’ils allaient essayer de briser la cloison. Cela
paraissait impossible – mais la porte semblait aussi imprenable, un peu plus
tôt. Leur sauvagerie, brute et débridée, faisait peur à voir. Sous l’impact de
leurs coups, le verre se mit à trembler.


— Je ne comprends pas…, dit Chandler. Pourquoi est-ce qu’ils
ne s’en prennent pas l’un à l’autre ?


La femme était juste en face de Brognola. Dans ses affreux yeux
rouges, il ne décela pas la moindre trace d’intelligence ; en elle, il ne restait
plus rien de l’être humain qu’elle avait été. Instinctivement, il recula, et se
tourna vers Luther Harkin.


L’industriel n’était pas le moins du monde intéressé par les deux
monstres. Un sourire grimaçant aux lèvres, il regardait sa montre.


— Qu’est-ce qui vous réjouit comme ça ? lui demanda
Brognola.


— Cela fera bientôt quatre heures que le confinement est entré
en action, répondit Harkin.


Quatre heures d’enfer, songea Brognola alors que les monstres
redoublaient d’efforts. Il n’était pas pessimiste de nature, mais quelque chose
lui disait que le pire était encore à venir.


Washington, D.C.


L’homme était grand et bien bâti. Il avait les cheveux coupés court,
dans le style militaire, et sa moustache était taillée avec soin. Le bureau
dans lequel il se tenait était Spartiate, reflétant sa personnalité. Il regarda
encore une minute la télévision, puis décrocha le téléphone et composa un
numéro.


— Burt Anderson, dit une voix à l’autre bout de la ligne.


— Tanner à l’appareil. Tu as regardé les infos ?


— Oui. Fox vient juste de diffuser un bulletin spécial. Dès
que j’ai vu qu’il était impliqué, j’ai su que tu allais appeler.


Anderson avait un débit rapide et précis, typique d’un ancien
ranger.


— Que vas-tu faire ? demanda-t-il.


— Nous n’avons pas trop le choix, répliqua Tanner.


Sur le mur qui faisait face à son bureau était accroché le logo en
bronze de la société qu’ils avaient fondée : EXECUTIVE PROTECTION INCORPORATED.


— Cela fait deux ans et demi qu’on est sous contrat avec lui. Il
est temps qu’on justifie nos honoraires et qu’on lui en donne pour son argent. Je
vais appeler Sax et Romero, et leur donner rendez-vous à l’aéroport. Dans… mettons
une heure.


— Une seconde, dit Anderson. Je ne suis pas certain que nous
devions nous précipiter comme ça. Selon les clauses du contrat qu’il a signé, nous
ne devons intervenir que s’il est kidnappé ou si sa vie est menacée.


— Tu ne penses pas qu’on est justement dans ce cas de figure ?


— Dans le contrat, il est spécifié de manière claire que la
menace doit provenir de parties hostiles, connues ou non du client… pas d’un
virus ou de je ne sais trop quels germes.


— Là, tu joues sur les mots, répliqua Tanner.


Il ouvrit un tiroir et posa un document sur le bureau.


— J’ai relu le contrat, tout à l’heure, et je l’ai devant moi.
Je vais te lire une des clauses.


— Je sais ce que ça dit. J’ai participé à la rédaction, au cas
où tu l’aurais oublié !


Tanner passa la première page pour s’intéresser à la suivante. Il
fit courir son index dans la marge.


— Ah ! voilà… Section trois, alinéa cinq. « Il est
en outre convenu que si le client n’a pas donné de ses nouvelles au terme d’une
période de quatre jours, EPI lancera des recherches pour retrouver ledit client. »


— Qui est en train de jouer sur les mots, maintenant ? souligna
Anderson. Cette clause s’applique en cas d’enlèvement. Et sa société doit nous
avoir notifié sa disparition. Ils l’ont fait ? Non. Parce qu’ils savent où
il se trouve. La clause est donc invalide.


— Je crois que tu n’as pas bien saisi le tableau. C’est notre
client le plus prestigieux, et sans doute un des hommes les plus puissants de
ce pays. Pense combien il serait reconnaissant. Pense à ce que ça nous
rapporterait. Et, plus que tout, pense à la liste d’attente de nouveaux clients
potentiels que ça nous vaudrait.


— Je pense aussi à la possibilité de se retrouver à la morgue.
Ou de se faire jeter derrière les barreaux par les fédéraux.


— Si nous faisons le boulot correctement, ils ne sauront
jamais que nous nous sommes aventurés là-bas, souligna Tanner. Et ces trucs
biologiques – je ne sais trop comment on les appelle – ne sont pas un
problème. Je peux mettre la main sur quatre masques à gaz dans un délai très
court.


— Cette idée est une pure folie, assura Anderson.


— Je peux prendre ça pour un oui ?


— Je te hais !


Burt Anderson soupira.


— Mais je ne vais pas user ma salive à discuter, ajouta-t-il. À
l’aéroport dans une heure ?


— Mettons une heure et demie.


Tanner raccrocha et rejoignit la pièce mitoyenne à son bureau. Il
ouvrit un grand placard, écarta les vestes et autres pardessus, et il saisit
une poignée dissimulée aux regards indiscrets. Il lui suffit de tirer un petit
coup pour ouvrir un grand compartiment secret. Sur la droite, il y avait les
armes, un arsenal complet qui proposait pistolets-mitrailleurs, fusils, pistolets
automatiques et revolvers. Au-dessous, des tiroirs contenaient toutes sortes de
munitions. Sur la gauche étaient rangés divers accessoires utiles dans la
branche d’activité de Tanner : des couteaux à lame en fibre de verre, des
matraques, des stun-guns, des sprays de gaz paralysant, des gilets pare-balles,
etc.


Tanner choisit un MP-5 et le rangea dans un sac en toile. Il ajouta
des cartouches, des chargeurs, une lampe électrique et une douzaine d’autres
objets. Une fois le sac fermé, il referma le compartiment secret puis la porte
de la penderie. Un grand sourire aux lèvres, il lança à voix haute :


— Luther Harkin, nous voilà !














 


 


CHAPITRE V


L’hélicoptère civil, un Hughes 500D, filait dans le ciel en
provenance du sud. Il portait sur son fuselage les lettres W.K.E.S., une chaîne
d’information. Le pilote, un grand type dégingandé vêtu d’une combinaison bleue,
fredonnait La Chevauchée des Walkyries – comme dans Apocalypse
Now. Il se tourna sur son siège quand un des passagers lui tapota l’épaule.


— On y est bientôt ? demanda Mack Bolan.


— D’une minute à l’autre, lui répondit Jack Grimaldi. D’après
ce que j’entends, c’est une vraie maison de fous, là-bas, et on devrait donc
pouvoir entrer sans se faire remarquer.


Au même moment, l’hélicoptère franchit la crête de la montagne et
le centre de recherches de Spider Mountain apparut dans la nuit comme une fleur
éclatante. Sous les projecteurs, le sommet était aussi illuminé que le sapin de
Noël de la Maison Blanche. D’innombrables véhicules étaient stationnés sur les
côtés de la route, et d’autres encore étaient arrêtés dans des champs voisins. Une
foule considérable se massait près du portail d’entrée. Au-dessus, trois ou
quatre hélicoptères bourdonnaient comme des insectes géants.


— Qu’est-ce que je t’avais dit ? lança Grimaldi. C’est là
que ça se passe…


Sept autres hélicoptères étaient déjà posés. Il y en avait aussi un
autre, un peu à part, un appareil militaire.


— Pose-nous, dit Bolan au pilote.


— À vos ordres, sergent !


Grimaldi actionna le stick, et ils amorcèrent leur descente vers le
sol.


— Ça change, hein ? Une mission sans arme ou presque –
et sans ennemis à affronter.


— Les agences qui supervisent la décontamination ne seront pas
très amicales si elles ont vent de nos projets, souligna Bolan.


La seule arme qu’il avait apportée était un Beretta 93-R, glissé
dans un holster, sous son bras gauche. Il ne voyait pas l’intérêt d’une
puissance de feu plus importante, quand les seuls adversaires dont il aurait à
se méfier étaient des microbes génétiquement modifiés.


Grimaldi présenta le Hughes au-dessus de la zone d’atterrissage, se
positionnant juste entre deux autres hélicoptères. Les deux appareils les
masquèrent tandis qu’ils atterrissaient.


— Rez-de-chaussée ! lança-t-il en jouant les liftiers. La
lingerie féminine se trouve sur la droite, le rayon bijouterie sur la gauche.


Bolan esquissa un de ses rares sourires, puis se pencha sur le sac,
tout en longueur, qui se trouvait à ses pieds. En grosses lettres capitales, on
pouvait lire « C.D.C. » de chaque côté. Il y en avait un autre, le
même, aux pieds de Frank Vitali.


— Je te trouve bien calme, remarqua le Guerrier.


Le directeur du département 127 n’avait pas dû dire plus de
trois mots depuis qu’ils avaient quitté le Ranch.


— Tout ça n’est pas précisément notre tasse de thé, Striker, avoua
Vitali. Donne-moi un ennemi sur lequel je puisse tirer… pas un truc si petit qu’il
faut au moins un microscope pour le voir.


— Ce n’est pas ce qui te tracasse, je le sais…


— Tu donnes dans la psy, maintenant ?


Vitali jeta un coup d’œil furtif vers Grimaldi, puis demanda :


— Pourquoi moi, Mack ? Il y a au Ranch des dizaines de
gars qui auraient aussi bien fait l’affaire – sinon mieux.


— Et pourquoi pas toi ? répondit Bolan en ouvrant son sac.
Mais si tu veux des raisons, en voici quelques-unes. Tu n’as pas peur de penser
par toi-même. Tu es un as de l’improvisation. Tu arrives à te sortir des situations
les plus complexes. Tu imites les accents mieux que personne. Et tu lis Scientific
American tous les mois.


La confusion de Vitali était presque comique.


— Pourquoi mon abonnement à une revue pareille est-il si
important. Je n’ai rien d’un scientifique.


— S’il le faut, tu peux te faire passer pour l’un d’eux. Tu as
assez de vocabulaire pour rendre les choses authentiques…


— Et mes talents d’imitateur ?


— Le C.D.C. est basé à Atlanta, en Géorgie. Tu sais bien
prendre l’accent du Sud, ce qui donnera un peu plus de crédibilité à la chose. Il
faut bien que ton long passage en couverture dans la mafia serve enfin à
quelque chose.


— Bon sang ! fit Vitali, dont le visage rude s’éclaira, empli
d’admiration. Tu avais déjà pensé à tout ça, quand tu as annoncé à Eva que tu
partais chercher Hal, pas vrai ?


Bolan ne répondit pas. Il était occupé à sortir une combinaison
étanche du C.D.C. de son sac. La procédure exigeait qu’on porte dessous une
tenue pareille à celle des infirmiers dans les hôpitaux, mais il avait déjà des
combinaisons noires, qu’ils garderaient durant toute la durée de l’opération. Le
sac contenait aussi une paire de gants en latex et des chaussons, mais Bolan
fit l’impasse et commença d’enfiler la combinaison.


— Joli bleu, hein ? lança Vitali en l’imitant. Encore un
des avantages de travailler pour Hal : je ne sais jamais à l’avance quel
genre d’indignité va me tomber dessus.


Bolan retira du sac le respirateur à purificateur électrique. Il le
passa autour de sa taille, serra la ceinture pour qu’elle soit bien ajustée
avant d’y fixer une batterie et de la brancher au respirateur. Il s’assura que
le tuyau d’alimentation passait sur son épaule, et non sous son bras.


Grimaldi avait coupé le moteur de l’hélicoptère et scrutait les
environs.


— Vous pouvez prendre votre temps, les gars. Il n’y a personne
à proximité.


Bolan remonta autant qu’il put la fermeture à glissière de la
combinaison. Il coiffa le casque de protection, positionnant la visière de
façon à voir au mieux, puis il adapta le casque à la combinaison et alluma le
respirateur. À titre d’essai, il tendit les deux bras pour mesurer sa liberté
de mouvement.


— Pas mal, dit-il.


— Parle pour toi, maugréa Vitali. J’ai l’impression d’être une
espèce de gros esquimau bleu !


— Mais ça va assez bien avec ton teint, remarqua Grimaldi.


Le pilote du Ranch brandit deux badges d’identification.


— N’oubliez pas ça. Sans lui, on ne vous laissera pas franchir
la grille.


Il lut ce qu’il y avait écrit sur le premier et le tendit à Bolan.


— Ça, c’est pour le Dr Stephen Brown, du National Center
for Infectious Diseases – le Centre national des maladies infectieuses. C’est
quoi ce machin, au juste ?


Vitali lui répondit.


— Le C.D.C. se compose d’une bonne douzaine d’organisations de
ce genre.


— Selon Eva, ces badges vous ouvriront toutes les portes en
grand.


Grimaldi lut ce qu’il y avait inscrit sur l’autre badge.


— Dr Harrington Clancy, du bureau du directeur. Je ne
sais pas ce que ça veut dire, ça non plus, mais c’est impressionnant.


— Harrington Clancy ? répéta Vitali, avant de faire
entendre un grondement de dépit. Quel nom à coucher dehors !


Bolan ouvrit la portière de l’hélicoptère.


— Allons faire notre numéro. Notre public nous attend.


Pendant presque une demi-heure, les employés du laboratoire de
recherches exposés au BE7722 s’étaient acharnés contre la paroi de verre, la
martelant encore et encore à coups de poing. Ils ne semblaient jamais se
fatiguer, jamais éprouver la moindre douleur, malgré le traitement qu’ils
infligeaient à leurs bras et à leurs mains.


— Seigneur, ils me collent la chair de poule ! commenta
Lucy Reese.


Hal Brognola avait essayé le téléphone, pour vérifier qu’il n’y
avait toujours pas de tonalité. Il avait coincé une chaise contre la poignée de
la porte donnant sur le couloir afin de ralentir quiconque tenterait de
pénétrer dans la pièce. Il était monté sur une autre chaise et avait tenté de
retirer un panneau du faux plafond, mais celui-ci avait refusé de bouger. Ils
étaient vraiment pris au piège.


Et, comme lui, les autres semblaient éprouver un sentiment de
désespoir grandissant.


Bryce Chandler ne cessait de faire les cent pas, de même que Lucy
Reese, qui ne désespérait pas de leur trouver une issue. De leur côté, les
généraux travaillaient sur la ventilation et tâchaient de dévisser la bouche d’aération
avec leurs clés et leurs ongles. Mais les plus nerveux étaient les employés de
Harkin. Plusieurs avaient tenté d’utiliser leur téléphone portable, tout en
sachant que ceux-ci ne fonctionnaient pas. Une femme pleurait.


Curieusement, Luther Harkin demeurait calme. Il était le seul à ne
montrer aucun signe de peur ou d’inquiétude. Brognola, qui l’observait, trouvait
de plus en plus étrange que l’industriel consulte sa montre régulièrement, et
qu’à chaque fois il se mette à sourire, comme s’il y avait quelque chose de
drôle dans leur situation.


— Regardez ! s’exclama soudain Gregory Merton. Le Dr Bellamy
est vivant !


En effet, le bras droit du scientifique bougeait, ses paupières
papillotaient. Son menton se leva, avant de retomber.


— Que va-t-il se passer, si ces… choses le remarquent ? demanda
un des employés.


— Ne les appelez pas ainsi ! répliqua le général Drake. Ce
sont des hommes et des femmes, comme nous.


Harkin secoua la tête.


— C’est là que vous vous trompez. Ils ont perdu toute faculté
de penser, de faire quoi que ce soit sinon tuer. Ils ne sont pas plus humains
qu’un ours ou un tigre, et ils sont bien plus dangereux.


— Pourquoi ? demanda l’amiral Peters. Qu’est-ce que cette
fichue substance biochimique leur a fait ?


— Ça, il faudrait le demander à ce bon Dr Bellamy, répondit
Harkin. C’est lui l’expert. Une fois, il a comparé les effets à ceux du P.C.P.


Le général Scott serra les poings.


— Et vous vouliez injecter cette saloperie dans les veines de
nos soldats ?


Brognola ne pouvait pas lui reprocher sa colère. À hautes doses, le
P.C.P. avait des effets redoutables. Les consommateurs ne pensaient plus
correctement, ils étaient incapables de se concentrer, voire de parler. Pire, une
paranoïa assez forte s’installait, et ils étaient capables d’accomplir des
actes de violence terribles. Leurs muscles se contractaient, et leurs corps
étaient secoués de violents tressaillements, un peu comme des marionnettes au
bout de leurs fils.


Et exactement comme les fous furieux sanguinaires qui s’agitaient
dans le laboratoire.


Harkin désigna l’homme aux yeux rouges.


— Vous croyez honnêtement que je voudrais transformer vos
soldats en zombies ? Quel serait le profit ? Vous en avez eu la
démonstration un peu plus tôt : dans sa version améliorée, le BE7722 n’a
pas d’effets secondaires néfastes.


Le rappel de la démonstration à laquelle ils avaient assisté
ébranla Brognola comme s’il avait été piqué avec la pointe d’un couteau. Dans
toute la confusion, ils avaient oublié le volontaire, qui se trouvait toujours
sur le même fauteuil, aussi immobile qu’un cadavre. L’homme n’avait pas bougé
une fois depuis que les deux fous martelaient sans relâche la paroi de verre.


— Ce n’est rien, leur assura Harkin. Une extrême fatigue est
une conséquence logique de l’accroissement intense des performances auquel est
soumis le corps. C’est un des petits défauts de la formule auxquels nous n’avons
pas encore travaillé. Mais nous y viendrons.


— Si ce malheureux se réveille, les autres le mettront en
pièces ! commenta Bryce Chandler.


Les deux machines de destruction vivantes étaient toujours à l’œuvre.
Ils avaient les mains et les avant-bras couverts de sang, un os brisé saillait
de la main gauche de l’homme et les phalanges de la femme étaient à nu. Mais
ils ne semblaient pas pour autant vouloir s’arrêter.


Brognola frissonna en songeant à ce qui arriverait si jamais ils
passaient à travers la séparation de verre. Encore heureux qu’ils ne soient que
deux… La pensée venait de lui traverser l’esprit quand une nouvelle créature
aux yeux injectés de sang apparut dans le laboratoire, suivie bientôt d’une
autre, et, quelques secondes plus tard, d’une troisième. Ils vinrent se joindre
aux deux premiers pour marteler la paroi vitrée.


— Là, on est vraiment dans la merde, déclara Gregory Merton d’une
voix pleurnicharde.


Le martèlement augmenta en volume et résonna épouvantablement dans
la pièce où ils se trouvaient. Une des femmes se remit à pleurer.


— Ça y est ! Ça craque ! hurla quelqu’un.


Des lignes se formèrent en effet sur le verre, sillonnant à toute
allure la surface de la paroi vers les bords. Consterné, Brognola vit les
fissures s’agrandir, leur nombre augmenter jusqu’à ce que la vitre de
séparation prenne l’allure d’une immense toile d’araignée. Les autres s’étaient
mis à reculer, et il fit de même, attrapant une chaise pour l’utiliser en cas
de besoin. L’amiral et les généraux l’imitèrent.


— Qu’est-ce qu’on peut faire ? Qu’est-ce qu’on peut faire ?
s’écria la femme, de plus en plus hystérique.


Se tirant sur les cheveux, elle courait dans tous les sens, tout en
marmonnant des propos incompréhensibles.


Luther Harkin consulta une nouvelle fois sa montre.


— Si seulement ils avaient un peu plus de temps, dit-il.


— Qui ça ? demanda Brognola.


Mais il n’obtint aucune réponse.


Sentant qu’ils étaient sur le point de réussir dans leur entreprise,
les monstres aux yeux rouges se mirent à hurler comme une meute de loups. Le
son caractéristique d’un craquement apparut et s’amplifia.


Rarement Brognola s’était senti aussi impuissant. Rarement il avait
autant regretté de ne pas avoir une arme. En tout cas, il ne tomberait pas sans
lutter jusqu’au bout.


Des fragments de la cloison avaient commencé de se briser et de
tomber sur le sol de la salle de conférences. Un trou apparut, de petite taille
d’abord, qui s’agrandit très vite. Un des monstres saisit le bord, sans même se
rendre compte qu’il se déchiquetait les doigts dans la manœuvre.


L’amiral et les généraux vinrent se placer entre les membres du
personnel et la cloison vitrée sur le point de céder définitivement. Ils
levèrent les chaises au-dessus de leur tête.


— Nous allons essayer de retenir ces choses pour que vous
puissiez vous échapper, déclara le général Drake, oubliant qu’il n’y avait
aucun moyen de sortir du piège.


Brognola vint se poster au côté du marine.


— Nous aurons une meilleure chance si nous restons groupés.


De lui-même, Bryce Chandler les rejoignit. Lucy Reese et deux
hommes du personnel firent de même. Les autres avaient bien trop peur. Ils
reculèrent jusqu’au mur du fond. La femme hystérique était à genoux et priait
aussi fort que le lui permettaient ses poumons.


Luther Harkin, lui, avait mystérieusement disparu. Brognola ne le
voyait nulle part. Il s’apprêtait à vérifier de nouveau quand un craquement
assourdissant annonça la fin de la paroi vitrée.


Presque aussitôt, les monstres s’élancèrent. Quand ils le voulaient,
ils pouvaient se montrer incroyablement rapides : en une fraction de
seconde, ils eurent franchi la cloison de verre. La femme aux phalanges à nu
fondit sur le général Drake, dont la chaise l’atteignit en plein élan. Le coup
la fit chanceler et tomber, mais elle fut presque aussitôt debout et revint à l’assaut,
avec des plaintes et des grognements effrayants.


Brognola avait ses propres problèmes. Une des créatures, un homme, l’avait
chargé. Il réussit à l’éviter en faisant un pas de côté, mais le dos d’une main
s’abattit sur son épaule, et il fut projeté au sol. Une douleur épouvantable
lui traversa l’épaule et le torse. Il avait l’impression d’avoir été frappé par
une énorme massue. Étourdi, craignant de voir la créature hallucinée revenir
pour l’achever, il se redressa, à quatre pattes.


Entre-temps, l’homme avait foncé droit sur les employés de Harkin
et il en empoigna un par la gorge. Il fit pratiquement faire un tour complet à
sa tête. Les autres essayèrent de se faufiler pour rejoindre le labo, mais deux
des créatures s’interposèrent.


Des hurlements, des jurons et des plaintes animales ajoutaient à l’impression
de chaos. Brognola se redressa à temps pour repérer enfin Luther Harkin. L’industriel
s’était caché derrière une bibliothèque. Il jaillit de sa planque, s’élança
dans le labo, où il passa à côté de Bellamy avant de rejoindre le couloir.


Brognola se retourna pour tenter de retrouver sa chaise, découvrant
qu’il était trop tard, et que l’arme était de toute façon dérisoire. Tous les
employés de Harkin avaient été massacrés et nageaient à présent dans des mares
de sang. Les monstres hallucinés étaient penchés sur leurs victimes, déchiquetant
les corps avec une cruauté effroyable.


L’amiral Peters était tombé, lui aussi, le cou brisé. À la place de
la gorge, le général Winfield n’avait plus qu’un trou rougeâtre et luisant. Le
général Drake et le général Scott se battaient toujours. Mais, en y regardant
de plus près, Brognola s’aperçut que Scott avait le bras droit déboîté.


— Foutez le camp ! hurla Drake. Sauvez votre peau.


Deux des créatures tentèrent de le saisir, mais il parvint à les
tenir à distance avec sa chaise.


Bryce Chandler et Lucy Reese avaient presque rejoint le labo. Chandler
boitait beaucoup, et Reese faisait de son mieux pour l’aider.


Un court instant, Brognola hésita. Et puis, il vit Drake s’effondrer
et une des choses aux yeux rouges lui plonger les dents en pleine gorge. Sa décision
fut prise. Il s’élança vers Chandler, ajoutant son bras à celui de la jeune
femme pour le soutenir.


Ils franchirent ce qui restait de la paroi vitrée, et les fragments
de verre crissèrent sous leurs pieds tandis qu’ils couraient vers le couloir. Brognola
jeta un dernier coup d’œil en arrière, et il aperçut deux silhouettes occupées
à déchiqueter Drake. Les trois autres convergeaient vers une silhouette
réfugiée dans un coin.


Les bras devant le visage, Gregory Merton couinait et pleurait
comme un enfant. Il ne fit rien pour fuir ni se défendre.


Et Brognola ne pouvait rien pour lui. Il n’osait pas crier à Merton
de le rejoindre dans le labo, sous peine d’être entendu par les créatures et de
les voir se lancer à ses trousses. Il passa à hauteur du fauteuil surélevé. Le
jeune homme qui se trouvait dessus se leva alors d’un bond, effrayant Lucy
Reese, qui retint de justesse un cri.


— Laissez-moi vous aider, dit-il en prenant la place de la
jeune femme pour soutenir Chandler. Je m’appelle Wells. Tim Wells.


— Vous étiez réveillé tout ce temps, c’est ça ? lui
demanda Brognola.


— Depuis qu’ils ont commencé à marteler la cloison de verre, oui.
Mais je ne voulais pas attirer leur attention et j’ai fait le mort.


— Allons-y, dit Brognola.


Il jeta un coup d’œil au Dr Bellamy. Le scientifique était sur
un coude. Du sang s’écoulait du coin de sa bouche, sur son menton.


— On va vous sortir de là, lui dit Brognola.


Bellamy voulut dire quelque chose et se mit à tousser.


Il cracha un peu plus de sang. Prenant une profonde inspiration, il
dit d’une voix coassante :


— Allez-y, pendant qu’il est encore temps. Je suis trop
gravement blessé. Je n’y arriverai pas.


Mais Brognola l’obligea à se lever.


— Pas question de vous abandonner.


Le scientifique était en effet le seul qui puisse leur dire
exactement ce qu’ils affrontaient.


De la salle de conférences jaillit un hurlement glaçant qui se
termina dans un horrible gargouillement. C’en était fini de Merton.


Reese, Chandler et Wells franchirent la porte. Brognola les suivait
de près, soutenant Bellamy, qui était trop faible pour marcher tout seul. Levant
les yeux, Brognola s’arrêta juste à temps pour éviter les autres, qui s’étaient
brusquement figés.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-il, avant de voir la
réponse par lui-même.


Au bout du couloir, une autre des créatures infectées par le virus
les attendait.














 


 


CHAPITRE VI


Le soldat de la garde nationale posté au portail examina leurs
papiers et s’empressa de les laisser entrer. Bolan fit passer Vitali en premier,
puisque, d’un point de vue technique, il était censé être son supérieur. Leur
objectif était le bâtiment dans lequel se trouvaient les installations
électriques, et, durant quelques secondes, le Guerrier pensa qu’ils pourraient
le rejoindre sans être inquiétés.


— Un instant, s’il vous plaît !


Richard Pratt se dirigeait vers eux. Bolan avait vu la photo du
bonhomme au Ranch, ainsi que celle de son assistante, Gloria Stenger, qui était
sur les talons de son patron. Eva Swanson avait sorti leurs dossiers en
apprenant qu’ils étaient chargés de superviser les opérations, sur place.


— D’où sortez-vous, tous les deux ? leur demanda Pratt. J’ignorais
que le C.D.C. devait envoyer quelqu’un d’autre.


Vitali se raidit, se renfrogna, et il répondit avec un léger accent
du Sud :


— Depuis quand le directeur du C.D.C. doit-il vous faire part
de toutes ses décisions, monsieur Pratt ?


L’autre s’arrêta net.


— Je pensais que nos agences travaillaient ensemble sur les
opérations de décontamination et de confinement. Mais qui êtes-vous, au fait ?


Vitali montra ses papiers et les rangea aussitôt.


— Le directeur nous a envoyés pour évaluer la situation. Nous
nous sommes laissé dire que vous ne faisiez pas tout ce que vous devriez pour
organiser le secours des personnes prisonnières là-dessous.


Bolan devait reconnaître que Vitali s’y prenait très bien. Comme le
disait le vieil adage, la meilleure défense restait encore une bonne attaque. Mettre
Pratt sur la défensive donnait un avantage psychologique à Vitali.


— Où avez-vous entendu ça ? Je peux vous assurer que je
suis la procédure à la lettre, et que je fais tout ce qui est en mon pouvoir.


— Vraiment ? fit Vitali avec un scepticisme accusateur. Dans
ce cas, expliquez-moi pourquoi vous n’avez toujours pas établi le contact alors
que cinq heures se sont déjà écoulées depuis le confinement du centre ?


— Vous avez certainement entendu parler de la panne de courant ?
De l’orage et de la foudre ?


Pratt fit un geste du pouce à destination de son assistante.


— Veuillez l’informer des dernières mesures que nous avons
prises.


— D’autres électriciens et une équipe du téléphone sont en
route, révéla la jeune femme.


— Nous aimerions voir par nous-mêmes l’étendue des dégâts, dit
Vitali. Le directeur attend mon rapport dès que possible.


Une expression étrange parut sur le visage de Richard Pratt.


— Quelqu’un de haut placé fait pression sur lui, c’est ça ?


Bolan n’avait pas la moindre idée de ce à quoi l’autre faisait
allusion, mais Vitali rebondit intelligemment sur le détail.


— Honnêtement, vous pensiez qu’une crise de cette importance
ne serait pas suivie de près par le directeur ? Il ne veut pas se
retrouver avec un désastre sur les bras. Le peuple américain a la mémoire
longue quand vient le temps des élections.


Vitali marqua une pause et ajouta :


— Je ne voudrais pas le froisser. Et vous non plus, j’imagine –
surtout si vous tenez à votre carrière.


Pratt s’accorda une ou deux secondes.


— Écoutez, pourquoi ne feriez-vous pas un tour de l’endroit
avec Mlle Stenger ? Elle pourra vous renseigner sur les mesures que
nous avons prises et répondre à toutes vos questions.


Bolan aurait préféré qu’on les laisse aller seuls, mais il savait
qu’en opposant un refus à Pratt il risquait d’éveiller les soupçons.


Vitali dut suivre le même raisonnement, car il sourit et hocha la
tête.


— Formidable, merci. Je mentionnerai la qualité de votre
coopération lorsque je ferai mon rapport au directeur.


— Par ici, messieurs, dit Gloria Stenger, prenant sans les
attendre la direction de l’annexe D. Tous les bâtiments ont été vérifiés
et revérifiés, expliqua-t-elle. Les procédures de décontamination ont été
suivies à la lettre, et une zone de sécurité a été établie.


— Tout cela me paraît louable, commenta Vitali. Mais votre
objectif principal devrait être de secourir ceux qui sont prisonniers sous
terre…


— Un technicien travaille au rétablissement d’une ligne
téléphonique. Malheureusement, il est incapable de dire quand il l’aura réparée.
Nous avons aussi essayé les téléphones portables, mais les niveaux inférieurs
sont protégés pour empêcher tout contact avec l’extérieur.


Bolan décida de se mêler à la conversation.


— Pourquoi ne pas faire descendre un microphone dans une cage
d’ascenseur et voir ce qu’on recueille ainsi ?


— Cela paraît difficile sans prendre des risques de
contamination, souligna Stenger. Selon nos instruments de biodétection, les
cages sont saines, mais en ouvrir une pourrait provoquer un courant d’air
ascendant. Et nous ne voulons surtout pas de ça.


— Que recommanderiez-vous, dans ce cas ? demanda Vitali.


— Si cela ne tenait qu’à moi, j’aurais envoyé quelqu’un
là-dessous depuis des heures. Près de deux cents personnes risquent leurs vies.
Nous devons tout faire pour leur venir en aide.


— Tout à fait d’accord, dit Vitali, qui reçut en retour un
sourire reconnaissant.


Les ouvriers et techniciens étaient trop absorbés par leur travail
pour remarquer l’arrivée du trio. Gloria Stenger guida Bolan et Vitali jusqu’à
un type barbu accroupi devant une boîte de dérivation, un téléphone collé à l’oreille.
Des pinces crocodiles étaient fermées sur des fils qu’il avait en partie
dénudés. Sous leurs yeux, il retira une des pinces et la fixa sur un autre fil.
Il grogna, puis se tourna.


— C’est vous ! J’allais justement vous appeler, madame.


— Vous avez une ligne qui marche ? demanda la jeune femme
avec espoir.


— Je n’en suis pas encore sûr. Je pensais avoir réussi à
atteindre le poste de sécurité, au niveau -6. J’ai bien dû laisser sonner une
quinzaine de fois avant que quelqu’un réponde. Enfin, j’ai cru que quelqu’un
avait répondu, ajouta le technicien après une pause.


— Laissez-moi écouter, dit-elle aussitôt, visiblement
impatiente.


Elle porta le téléphone à son oreille et écouta. Son visage prit
peu à peu une expression perplexe.


— Qu’est-ce que c’est que ça ?


— Aucune idée.


Il fallait que Bolan entende. Ôtant son casque, il tendit la main.


— Vous permettez ?


Le vacarme, à l’autre bout de la ligne, ne rimait à rien. Il
entendit des grognements, ponctués par des cris et même des hurlements en
arrière-plan. Tout cela cessa soudain, laissant la place à une respiration très
forte.


— Il y a quelqu’un ? demanda-t-il.


Dans l’écouteur, il entendit alors une série de grondements et de
rugissements, qui faisaient penser à un lynx pris d’un accès de folie
meurtrière. Bolan, pourtant, était prêt à jurer que les cordes vocales qui
émettaient ces bruits étaient humaines. Les bruits en question étaient si forts
que les autres les entendirent.


— Vous pensez qu’ils ont des dobermans ou des bergers
allemands, là-dessous ? suggéra le technicien du téléphone.


— Je n’y avais pas pensé ! fit Gloria Stenger en claquant
des doigts. La sécurité de Harkin Industries doit les utiliser comme chiens de
garde.


Bolan avait des doutes. Herman Schwarz et son équipe avaient
récupéré tout ce qu’ils avaient pu sur Spider Mountain, des plans du centre aux
dossiers personnels des employés, et il n’était fait aucune allusion à des
chiens de garde en ce qui concernait la sécurité. Néanmoins, la chose n’était
pas impossible.


— Merci, dit le Guerrier, qui rendit le téléphone à la jeune
femme, avant de coiffer de nouveau son casque.


Gloria tendit le téléphone au technicien, qui écouta encore
quelques secondes.


— M’est avis que quelqu’un ferait aussi bien de descendre pour
donner à manger à ces bêtes, commenta-t-il. Ou bien, elles risquent de devenir
méchantes.


Vitali tapota l’épaule de la jeune femme.


— Nous aimerions examiner le sas de service, si vous voulez
bien.


— Il est scellé de façon complètement étanche, expliqua la
jeune femme. Des gens de chez vous ont déjà effectué des tests avec les
appareils de mesure et de détection les plus perfectionnés. Mais venez avec moi.


Un jeune soldat de la garde nationale se trouvait à côté du sas. Il
sourit timidement.


— Il n’y a pas eu le moindre signe de vie, madame.


Bolan regarda l’intérieur du sas à travers une petite fenêtre
rectangulaire.


— Diriez-vous que l’intérieur est sain, mademoiselle Stenger ?


— J’en mettrais ma tête à couper. J’ai proposé de mettre une
combinaison et d’entrer, mais mon patron s’y est opposé. Il n’a pas menti en disant
qu’il respecte les procédures à la lettre.


Frank Vitali lâcha sa bombe aussi diplomatiquement que possible.


— Que répondriez-vous si je vous disais que nous aimerions
entrer ? Ici, tout de suite ?


L’assistante les regarda tous les deux.


— Sous quelle autorité ? Pratt en aurait une attaque. Nous
sommes censés superviser tout ce qui se passe ici, vous savez.


— Pratt n’aurait pas besoin de le savoir, suggéra Vitali. Nous
pouvons entrer et sortir en une petite heure. C’est en tout cas le seul moyen
de savoir comment s’en sortent ceux qui sont coincés en dessous.


— Et si jamais une biotoxine a été libérée ? remarqua
Gloria Stenger. Vous serez mis en quarantaine comme les autres. Voire pire.


— C’est un risque que nous sommes prêts à prendre, déclara
Vitali avec son sourire le plus charmeur. Nous estimons que les vies sont plus
importantes que la paperasserie. Mais ne vous inquiétez pas. Nous ne mettrons
personne en danger, ici.


La jeune femme se mordit la lèvre.


— Je ne sais pas… C’est si inattendu. Ou bien vous êtes les
hommes les plus courageux qui soient – ou bien vous êtes cinglés.


— C’est vous qui avez dit que les gens coincés là-dessous
méritaient qu’on tente tout ce qu’on pouvait pour les sauver, remarqua Bolan, pour
faire pression. À leur place, vous préféreriez que quelqu’un vienne à votre
secours le plus vite possible, non ?


Vitali essaya un autre angle.


— Nous ne dirons pas que vous avez participé, si c’est ce qui
vous tracasse. Personne ne sera au courant à part nous trois.


Il jeta un coup d’œil vers le soldat de la garde nationale.


— Et notre jeune ami, bien sûr.


Conscient que tous les yeux étaient braqués sur lui, le jeune homme
s’agita.


— Mes ordres sont de ne laisser entrer ou sortir personne sans
l’accord de M. Pratt. Mme Stenger travaille pour lui – et je
considère que c’est la même chose. Et si elle me le demande, je n’en dirai rien
à personne.


Le dilemme pesait à présent lourdement sur les frêles épaules de l’assistante,
partagée entre ses désirs personnels et son sens de la responsabilité professionnelle.
Finalement, ce fut sa conscience qui l’emporta.


— D’accord, vous pouvez y aller. Mais n’allez pas dire ensuite
que je ne vous avais pas prévenus que ce n’était peut-être pas une bonne idée…


Hal Brognola retint son souffle en voyant la créature qui se
trouvait au bout du couloir pénétrer dans une pièce, là-bas. La chose ne les
avait apparemment pas aperçus.


— Nous devons trouver un endroit où nous cacher, dit-il au
groupe.


— Je sais où, dit aussitôt Tim Wells.


Il se dirigea vers une porte, sur leur gauche. Elle était
entrebâillée, et il l’ouvrit complètement de la pointe du pied.


— C’est une salle de repos, expliqua-t-il. Il y a un
distributeur de confiseries et une fontaine – si quelqu’un a faim ou soif.


Boire ou manger étaient bien les dernières choses que Brognola
avait à l’esprit. C’était leur survie qui était en jeu, et ils risquaient de ne
pas faire de vieux os s’ils débarquaient dans des pièces sans même s’assurer au
préalable qu’elles étaient vides – comme Wells venait de le faire. La
chance était heureusement avec eux, et celle-ci était déserte. Brognola alla
installer Bellamy sur un canapé, puis il s’empressa de fermer la porte, coinçant
la poignée avec une chaise.


Wells, lui, s’était dirigé droit vers le distributeur.


— J’ai assez faim pour manger mon poids en barres chocolatées !
lança-t-il, tout en fouillant dans ses poches. Merde, j’avais oublié. Ils m’ont
obligé à les vider avant la démonstration.


Brognola avait quelques pièces sur lui, qu’il céda à ceux que cela
intéressait. Puis il alla s’accroupir à côté du canapé et secoua doucement l’épaule
du Dr Bellamy.


— Docteur ? Vous m’entendez ? J’ai besoin de savoir
à quoi nous avons affaire. Et s’il y a une manière d’arrêter ces créatures.


Chandler posa la main sur le front du scientifique.


— Il est glacé. Nous devrions peut-être le laisser se reposer
un peu.


Les paupières de Bellamy papillotèrent et il parvint à esquisser un
faible sourire.


— Ça va, assura-t-il d’une voix râpeuse. Je vais vous aider… tant
que je le peux encore.


Brognola sortit un mouchoir de sa poche et essuya la bouche du
scientifique. De la mousse couleur sang se formait entre ses lèvres quand il
parlait, et c’était mauvais signe. Il avait sans doute un poumon gravement
atteint.


— Allez-y, nous vous écoutons.


— C’est l’extrait. Dans sa forme la plus pure, il constitue le
stimulant le plus puissant que j’aie jamais vu. Il affecte les glandes
surrénales, et la médullaire surrénale s’affole complètement.


Bellamy dut s’arrêter. De la mousse rougeâtre lui encadrait de
nouveau la bouche. Il aspira difficilement de l’air par la bouche pour respirer.


— Médullaire surrénale ? répéta Brognola.


— Elle sécrète l’épinéphrine – ou adrénaline, comme on l’appelle
le plus souvent. Elle augmente le rythme cardiaque et la vitesse circulatoire. Et
elle accroît la force de façon considérable.


La voix de Bellamy s’était réduite à un murmure, mais il poursuivit.


— La façon la plus simple de décrire les effets de l’extrait, ce
serait de dire qu’il met le corps humain en surmultipliée. Devant l’afflux
hormonal, le cerveau ferme ses portes. Les tendances agressives deviennent
dominantes.


— Y a-t-il un antidote ?


Bellamy fronça les sourcils.


— Nous n’en avons jamais vu le besoin. Nous n’avions jamais
prévu une fuite de cette amplitude.


Les paupières du scientifique se fermèrent et Brognola tira de
nouveau sur sa manche.


— Docteur ? Vous avez dit quelque chose, plus tôt, sur
les risques de contagion.


— L’extrait peut passer d’un sujet contaminé à un autre par un
simple contact avec la sueur ou la salive. Il se répand dans le sang en un rien
de temps. Puis la transformation survient, et, à partir de ce moment, il n’y a
plus rien à faire.


Brognola songea à la façon dont Tim Wells était redevenu normal au
bout d’un moment.


— Mais l’effet finit par disparaître, n’est-ce pas ?


La tristesse altéra un peu plus les traits anguleux du Dr Bellamy.


— Pas avec l’extrait quand il en est à ce stade. Le corps de
la personne infectée se consume de lui-même, comme une pile qui userait toute
son énergie. À la fin, ceux qui sont contaminés s’effondrent et meurent.


— Même si on les hospitalise ?


— Même le meilleur hôpital du monde ne pourrait rien pour eux.
Il n’y a pas de traitement. Pas d’espoir. C’est pour cela que vous devez sauver
le plus de gens possible ! ajouta Bellamy en saisissant la chemise de
Brognola.


— Je ferai ce que je pourrai, répondit le grand fédéral sans
grande conviction.


Du sang se mit à mousser à la bouche de Bellamy, qui toussa et se
laissa aller en arrière.


— C’est moi qui ai créé cet extrait. C’est moi qui porterai
jusque dans la mort le poids de ce malheur… Jamais je n’avais pensé que je
finirais ainsi.


Il toussa de nouveau, plus violemment ; épuisé, il ferma les
yeux.


Brognola lui essuya la bouche. Avant qu’il soit trop tard, il avait
encore une question cruciale à poser au scientifique.


— Vous devez connaître ces installations dans le détail. Quel
est le meilleur endroit pour nous réfugier et attendre les secours ?


Bellamy put à peine former les mots.


— Poste de sécurité. Niveau -6.


Son corps se relâcha soudain.


— Il est mort ? demanda Lucy Reese.


Brognola chercha un pouls et en trouva un, faible et irrégulier.


— Pas encore. Mais il n’en a plus pour longtemps.


Pendant ce temps, Chandler avait remonté sa jambe droite de
pantalon, révélant une vilaine plaie d’une dizaine de centimètres.


— Nous non plus, si nous pensons pouvoir échapper à ces
saloperies en nous cachant, dit-il. Je suis pour qu’on remonte vers la surface.


— Les ascenseurs sont hors service, rappela Brognola. La seule
autre solution, ce sont les escaliers. Et nous avons tous entendu ce qui est
arrivé à Deever…


— Si tu tiens à rester ici à te tourner les pouces, libre à
toi ! lâcha Chandler d’un ton irrité. Moi, je remonte. Dès que le
confinement cessera, je serai le premier à sortir.


Tim Wells s’était approché de la porte.


— Taisez-vous ! fit-il. Je crois avoir entendu quelque
chose.


Brognola s’approcha sans bruit pour écouter. Le couloir était
tranquille, silencieux, et il pensa que Wells devait être un peu nerveux. Mais
l’espèce de grattement qu’il perçut de l’autre côté de la porte, l’instant d’après,
lui démontra qu’il se trompait. Il y avait bien quelqu’un.


Ou quelque chose.


La poignée de la porte commença de tourner.


Wells avait le visage blanc comme un linge. Il recula, sans
regarder où il allait, et se cogna dans une table. Une lampe posée dessus
oscilla et heurta le mur. Wells put l’attraper avant qu’elle ne tombe par terre.
Mais le mal était fait.


Ce qui était dehors se lança de tout son poids contre la porte.














 


 


CHAPITRE VII


Le clavier numérique qui permettait d’accéder au sas ne servait à
rien, le courant étant coupé. Bolan et Vitali durent ouvrir manuellement la
porte extérieure. Bolan fit tourner un volant de métal dans le sens contraire
des aiguilles d’une montre jusqu’à ce qu’un claquement métallique se fasse
entendre ; puis Vitali saisit à deux mains une barre en métal, qu’il
bougea sur la gauche jusqu’à ce que le joint d’étanchéité cède. Il y eut un
chuintement sifflant, et la porte s’entrouvrit d’un demi-centimètre.


— Il faut que je me fasse examiner, moi, déclara Gloria
Stenger. Je dois être folle. Pratt va me faire brûler vive si jamais les choses
se passent mal.


— Il est trop tard pour changer d’avis, lui fit remarquer
Vitali.


Bolan tira sur le volant, et la lourde porte s’ouvrit.


— Fermez bien le sas derrière nous et personne ne saura que
nous sommes entrés, dit-il.


Il se pencha pour se glisser à l’intérieur.


— Si jamais nous ne sommes pas revenus à l’aube, appelez le
numéro que je vous ai donné.


Via un complexe réseau de routage téléphonique hautement sécurisé, la
jeune femme serait mise en communication avec Eva Swanson, au Black Warriors
Ranch.


— Que dois-je dire à la personne qui répondra ? demanda
la jeune assistante.


— Que nous sommes entrés, mais que nous ne sommes jamais
sortis. C’est tout.


Bolan se mit sur le côté pour laisser de la place à Vitali à l’intérieur
du sas, tout juste assez grand pour les accueillir tous les deux.


— Bonne chance, dit l’assistante de façon machinale.


L’instant d’après, le jeune garde s’approchait de la porte pour la
refermer.


— Vérifie ton respirateur, dit Bolan à Vitali une fois qu’ils
se trouvèrent enfermés dans le sas.


Il s’assura que le sien fonctionnait correctement. Il tourna le
volant métallique qui se trouvait à l’intérieur, sur l’autre porte. Il y eut de
nouveau le chuintement sifflant de l’air, et la porte s’entrouvrit.


Vitali la poussa assez pour qu’ils puissent sortir du sas.


Celui-ci donnait sur un tunnel tout juste éclairé par des lampes à
très faible intensité. Il abritait toutes sortes de fils et de conduits qui
desservaient la partie souterraine du centre.


— J’ai toujours rêvé de prendre un chariot pour m’enfoncer
dans les entrailles de la terre, remarqua Vitali. Gamin, je dévorais les
bouquins de H.G. Wells et de Jules Verne.


— Je m’explique mieux ton goût pour Scientific American, remarqua
Bolan tout en passant devant.


Leurs semelles ne faisaient presque aucun bruit sur le sol en béton.
Sans le grincement de leurs respirateurs, ils auraient tout aussi bien pu être
des fantômes. Et, pour Bolan, c’était aussi bien.


En même temps, le Guerrier gardait à l’esprit le fait que cette
mission ne ressemblait à aucune autre. Ils ne pénétraient pas en territoire
ennemi et pouvaient à la limite faire tout le bruit qu’ils voulaient, sans que
ce soit trop grave. Mais les vieilles habitudes avaient la peau dure, et l’Exécuteur
se déplaçait aussi silencieusement que possible.


Alors qu’ils progressaient dans le tunnel, qui descendait
légèrement, Bolan se remémora la disposition des installations. Comme ils n’avaient
aucun moyen de savoir à quel niveau se trouvait Brognola, ils allaient sans
doute être contraints de visiter tous les étages, jusqu’à ce qu’ils tombent sur
lui. Cela ne leur prendrait pas plus de deux heures, même en visitant chaque
salle.


— Tu as entendu ? demanda Vitali.


— Quoi ? fit Bolan en s’arrêtant.


Il était si absorbé par ses pensées qu’il n’avait pas prêté
attention à ce qui l’entourait.


Vitali tournait la tête à droite et à gauche.


— Je ne sais pas trop. On aurait dit comme une espèce de
hurlement.


Bolan se rappela les hurlements et grognements qu’il avait déjà
entendus au téléphone.


— Ça aurait pu être un chien ?


— Peut-être, oui. Mais ça n’était pas assez fort.


Vitali se remit à marcher.


— Il se peut aussi que j’aie rêvé.


En tout cas, ils n’entendaient plus le bruit en question.


Un peu plus tard, Bolan découvrit un autre sas devant eux. Il
agrippa le volant pour le faire tourner, mais il s’arrêta quand Vitali, qui
regardait dans la petite fenêtre rectangulaire, lui fit signe.


— Tu devrais venir jeter un coup d’œil.


Deux jambes étaient visibles. Bolan tordit le cou dans tous les
sens, mais il ne put en voir plus. La personne qui se trouvait dans le sas
était visiblement allongée sur le sol, au pied de la porte, et elle ne bougeait
pas. Impossible de dire si elle était morte ou vivante. Le scénario le plus
plausible était qu’elle avait été victime de la biotoxine – ce qui
signifiait probablement que le sas lui-même était contaminé.


— Ces combinaisons bénéficient d’une garantie « satisfait
ou remboursé » ? demanda Vitali, soulignant le risque auquel ils s’exposaient.


Bolan n’hésita pas. Il commença la procédure d’ouverture de la
porte. En entendant le chuintement de l’air qui entrait, il sentit sa gorge se
serrer. Prudemment, il ouvrit la porte, suffisamment pour voir la silhouette d’un
type d’âge moyen vêtu d’une blouse blanche de laboratoire. Il y avait une
énorme flaque de sang sur le sol, autour de sa tête.


— Il a le cou déchiqueté, déclara Vitali.


Bolan ouvrit encore un peu plus la porte et pénétra dans le sas. Il
avait vu toutes sortes de blessures, jusque-là. Des blessures par balles, des
blessures causées par un couteau ou par un animal sauvage. L’homme étendu
devant lui avait eu la gorge à moitié arrachée par des dents, il en avait la
certitude.


Vitali se pencha.


— Une fois, j’ai vu un type attaqué par un chien de traîneau
qu’il venait de frapper. La gorge du bonhomme ressemblait exactement à ça. Ça
doit être un chien…


— Mais qui a fermé et verrouillé les portes du sas ? demanda
Bolan.


Le Guerrier avait une décision à prendre – récupérer le
Beretta sous sa combinaison, ce qui risquait de l’exposer à la biotoxine, ou
poursuivre les recherches sans arme.


Il s’avança jusqu’à l’autre porte du sas et regarda par la petite
fenêtre.


L’épaule de Vitali frôla la sienne.


— C’est bizarre. Toutes les lumières sont éteintes. Même
celles de secours.


Un sentiment de malaise étreignit Bolan. Ils reculèrent, et il
glissa la main dans une poche extérieure pour récupérer la lampe électrique qu’il
avait apportée en prévision d’une situation de ce genre. Il poussa l’interrupteur.


Une lumière miroitante illumina la fenêtre, et, pendant une ou deux
secondes, elle éclaira un visage. Un visage qui semblait à la fois humain et
inhumain. Un visage figé en un masque plein de bestialité et de haine. L’instant
d’après, il avait disparu.


— Nom de Dieu ! fit Vitali. Qu’est-ce que c’est que ça ?


Plongeant vers la porte, Bolan dirigea la lueur à travers le verre
du hublot rectangulaire. Elle éclaira une portion de couloir d’environ six
mètres, avec cinq ou six silhouettes allongées sur le sol.


— Il y a d’autres corps, annonça le Guerrier, qui se déplaça
pour que son compagnon puisse voir à son tour.


Le plus proche des corps, celui d’une femme, donnait l’impression d’avoir
été déchiqueté. Littéralement. Ses vêtements étaient en lambeaux, et son ventre
n’était plus qu’une cavité de laquelle débordaient ses intestins.


— Ce n’est pas une biotoxine qui lui a fait ça, observa Bolan.


— Je vois ce que tu veux dire…


Et Vitali ouvrit en partie sa combinaison pour en sortir un Glock
Model 24, une version compacte du fameux pistolet automatique. Il l’arma.


De son côté, faisant passer la lampe électrique dans sa main gauche,
Bolan ouvrit sa propre combinaison et saisit le Beretta 93-R, rangé dans son
holster d’épaule.


— Je savais que j’aurais dû fourrer un MP-5 dans mon calbute !
marmonna Vitali.


— Vas-y, ouvre, annonça Bolan.


Il se plaça au centre du sas, le Beretta dans une main et la lampe
dans l’autre.


Vitali resta à l’écart de la ligne de feu.


— Prêt ? demanda-t-il après avoir fait tourner le volant
et agrippé le bord de la porte.


Bolan hocha la tête et se tendit. La lumière de sa lampe transperça
une portion des ténèbres, passant sur les silhouettes immobiles, puis au-delà. Il
était prêt à tirer au premier soupçon de menace. Mais, visiblement, il n’y
avait rien ni personne pour les menacer.


Accroupi à côté de la porte, tenant son Glock à deux mains, Vitali
dit tranquillement :


— À toi de jouer. Tu passes en premier, et je couvre tes
arrières.


Il agita la petite lampe électrique qu’il venait lui-même de sortir.


S’approchant de l’ouverture, Bolan regarda à droite et à gauche
avant de sortir. Même si le couloir semblait désert, son instinct lui dictait d’y
aller doucement. Il fit passer une jambe, puis l’autre. En quelques pas, il eut
rejoint le cadavre de la femme.


De près, le spectacle était encore plus terrifiant ; elle
semblait avoir été livrée à des carnivores de la pire espèce. La femme avait
des marques de dents sur la gorge et les épaules, et en diverses parties du
corps.


Heureusement pour lui, Bolan avait l’estomac bien accroché. Passant
par-dessus le cadavre, il repéra un homme dont la tête était tournée selon un
angle impossible par rapport à son corps.


Vitali avait le dos collé au sien et marchait à reculons, au même
rythme que lui. Il braquait sa lampe sur toutes les fenêtres et les portes, l’index
de sa main droite enroulé autour de la détente de son Glock.


Le poste de sécurité se trouvait au milieu du couloir. Bolan
remarqua que la porte était grande ouverte et qu’elle n’avait plus de poignée, comme
si on l’avait arrachée. Il franchit le seuil, jetant un rapide coup d’œil
derrière avant de s’avancer plus. Des chaises renversées et des papiers
éparpillés un peu partout témoignaient d’une bagarre assez violente. Quelques
voyants étaient allumés sur une console.


— Et maintenant, Mack ? demanda Vitali.


— Fais ce que tu peux pour bloquer la porte. Je n’ai pas envie
qu’on finisse comme ces gens, dans le couloir.


— Pigé.


Un hurlement s’éleva alors des niveaux inférieurs. Comme le visage
qu’ils avaient entraperçu dans la fenêtre du sas, il était à la fois humain et
inhumain ; il ne ressemblait à rien de ce que Bolan avait pu entendre. Les
poils de sa nuque se hérissèrent et il se tourna vers le couloir.


— Entre toi et moi, l’ami, j’ai hâte qu’on mette la main sur
Hal et qu’on fiche le camp d’ici, déclara Vitali tandis qu’il récupérait une
chaise et rejoignait la porte sur la pointe des pieds.


Bolan saisit une autre chaise et l’orienta de façon à faire face à
la console. Il étudia les contrôles. Comparé à l’équipement high-tech du Ranch,
il était aussi basique qu’un petit poste de radio. Son travail était aussi
facilité par le fait que la destination de tous les boutons et voyants était
indiquée par des étiquettes. Il abaissa l’interrupteur marqué « Sonorisation
générale » et parla dans le micro qui se trouvait devant lui.


— Test, dit-il. Un, deux, trois.


Les haut-parleurs fixés au mur restèrent silencieux.


Bolan étudia le micro, chercha vainement un interrupteur. Il repéra
une rangée de boutons marqués « Intercom – Réseau interne ». Si
l’on se fiait au plan, plus le numéro était élevé, plus l’étage l’était aussi. Il
baissa le premier interrupteur et dit :


— Il y a quelqu’un ?


Le haut-parleur fit entendre quelques craquements, mais ce fut tout.


Bolan tenta sa chance avec les autres interrupteurs. Il ne se passa
rien jusqu’à ce qu’il en arrive à celui du laboratoire 14. Il entendit
alors, avec une clarté parfaite, les sanglots et les gémissements d’une femme.


— Vous m’entendez ? demanda le Guerrier dans l’Intercom.


Les bruits s’arrêtèrent soudain, laissant place à des reniflements.


— Je suis au poste de sécurité, au sous-sol 6. Si quelqu’un
m’entend, qu’il me réponde.


Le Guerrier attendit. Personne ne répondant, il passa à l’interrupteur
suivant. Il s’apprêtait à l’abaisser, quand il s’avisa que les reniflements
étaient plus forts, comme si la personne s’était rapprochée de l’Intercom, dans
le laboratoire.


— Il y a quelqu’un ? demanda-t-il encore.


— Oui ! fit une voix féminine dans un murmure désespéré. Je…
je suis là ! Je suis là !


Un sanglot échappa à la femme, la faisant suffoquer.


— Restez calme, dit Bolan en parlant doucement.


— Je… j’essaye, mais j’ai peur ! Ces choses sont partout !
J’en ai entendu une de l’autre côté de la porte, tout à l’heure.


— Choses ? répéta Bolan.


— Vous ne les avez pas vues ? Tous ces scientifiques qui
se sont transformés en tueurs… en monstres ?


Sa voix la trahit, et elle se remit à sangloter.


— Pourriez-vous vous identifier ? demanda Bolan pour
tenter d’occuper l’esprit de la femme. Je suis le Dr Brown, du C.D.C. Qui
êtes-vous ?


— Carolyn Edmunds. Je suis dans le laboratoire 14, au
niveau inférieur au vôtre. J’ai bloqué la porte, mais ça n’arrêtera pas ces
choses si elles découvrent que je suis ici.


— Vous pourriez m’en dire un peu plus sur ces… choses ?


La femme prit un instant pour tenter de se calmer un peu.


— Ils attaquent et tuent tous ceux qu’ils trouvent sur leur
chemin. J’en ai vu deux assassiner Billy Jones. Il a essayé de se défendre, mais
ils étaient bien trop forts. J’entends encore ses cris… C’était abominable !


— Ne bougez pas. Mon collègue et moi, on va descendre.


Bolan sentit que Vitali était venu se poster derrière lui.


— Encore une chose. Nous croyons savoir que des personnalités
visitaient le centre, aujourd’hui. Vous ne sauriez pas à quel étage ils se
trouvaient quand tout a commencé ?


— Je ne suis qu’une assistante de laboratoire, dit Edmunds. Et
l’information n’est distillée qu’au compte-gouttes, ici : on ne vous
communique que ce que vous avez besoin de savoir. Mais si M. Harkin avait
organisé une démonstration pour des gens importants, j’imagine que ça se
passait au niveau -12. Cela arrive souvent, mais il faut une autorisation
spéciale pour accéder à ce niveau.


— Merci. On devrait vous rejoindre dans quelques minutes, promit
Bolan, en espérant que son ton apaisant aiderait la femme à rester calme.


Il l’entendit se remettre à pleurer.


— Ouvrez, bon sang ! C’est moi, Luther Harkin !


Brognola courut jusqu’à la porte et ôta la chaise qui la bloquait. L’industriel
entra en trébuchant, pour aussitôt faire volte-face et fermer la porte, poussant
contre le battant avec son épaule. Il avait le visage couleur cendre et
tremblait.


— Une de ces créatures m’a presque attrapé, dans la cage d’escalier.
Je ne sais pas trop comment j’ai réussi à lui échapper.


— Vous l’avez attirée jusqu’à nous ? demanda aussitôt
Brognola d’une voix grondante.


— Je ne suis pas stupide ! Cette chose est toujours dans
l’escalier.


Harkin se calma un peu et se redressa.


— Il n’y en avait pas d’autres dans le couloir. Mais j’ai
entendu du bruit en provenance du laboratoire 24.


Lucy Reese s’approcha de lui.


— Tu as fui et tu nous as abandonnés, pauvre merde. On devrait
te ramener là-bas et te laisser avec eux.


L’arrogance de Harkin refit son apparition.


— J’aimerais bien voir ça. Pour ton information, j’étais parti
chercher de l’aide. J’ai pensé que si je pouvais rejoindre le poste de sécurité,
au niveau -6, j’aurais une chance de joindre mes équipes, en haut.


— C’est ça, fit Lucy Reese avec dégoût.


Brognola posa un doigt sur ses lèvres et colla l’oreille au battant.
Il lui semblait avoir entendu quelque chose. Mais il eut beau écouter, il ne
perçut aucun bruit dans le couloir.


— Ça n’était rien, j’imagine, dit-il aux autres.


Tim Wells expira bruyamment.


— Évitez de nous faire peur comme ça. J’ai vu de quoi sont
capables ces créatures, quand j’étais dans le fauteuil, et je n’ai aucune envie
d’avoir affaire à elles.


Harkin se dirigeait vers la fontaine et il s’arrêta net.


— Vous étiez conscient, tout ce temps ? Et vous n’avez
rien fait pour aider les autres ? Jeune homme, j’ai bien envie de vous
virer. J’attends mieux de mes employés !


Lucy Reese prit la défense de Wells.


— Venant de quelqu’un qui s’est planqué pendant que ces
horreurs nous attaquaient, cela ne manque pas d’humour. Si je sors d’ici
vivante, j’ai bien l’intention d’aller raconter au monde entier quel genre de
pauvre type tu es !


— Essaye toujours ! répliqua Harkin. Mon service de
relations publiques fera de toi la risée de tous. Et il suffira que je glisse
quelques mots à l’oreille du directeur de la C.I.A. pour que tu sois obligée de
te chercher un nouveau travail.


— Tu as toujours été une saloperie de poignardeur dans le dos !


— Et pour ta part, tu n’as jamais grandi. Pour toi, la vie est
un conte de fées dans lequel les gens bien ne devraient jamais être confrontés
au mal. Ça ne se passe pas comme ça. Pour survivre, il faut être aussi
impitoyable que la réalité.


Brognola commençait à se fatiguer de leurs chamailleries.


— Parlons plutôt de la façon dont nous allons nous en sortir. Cela
nous aiderait si nous avions une idée du nombre de vos employés qui ont été
infectés. D’après Bellamy, il suffit d’un contact physique pour que la toxine
passe d’une personne à l’autre.


— Hal ! appela alors Bryce Chandler.


Brognola regarda vers Chandler, qui regardait lui-même vers le
canapé, bouche bée. Le Dr Bellamy s’était redressé. Du sang coulait
toujours de sa bouche, son visage était toujours d’une pâleur mortelle, mais il
avait les yeux injectés de sang et les dents étrangement découvertes.


Le numéro un du Justice Department comprit aussitôt ce qui se passait :
le scientifique avait été infecté.














 


 


CHAPITRE VIII


L’hélicoptère Bell volait en direction du sud-est. Ses quatre
occupants étaient entièrement vêtus de noir ; ils portaient des gants et
des cagoules, noirs également. Ils avaient des MP-5 à l’épaule et des SIG Sauer
P225 passés à la ceinture. Chaque homme avait aussi un poignard de combat rangé
dans une gaine fixée à la jambe.


— Heure d’arrivée estimée, cinq minutes, messieurs, annonça le
pilote.


— Je n’aime pas trop cette idée, répéta pour la troisième fois
Burt Anderson. Nous sommes des gardes du corps – nous ne travaillons pas
pour le C.D.C. Cette histoire sort vraiment de notre champ de compétences.


Tanner se tourna vers le siège du copilote.


— Tu te répètes. Je pense que la récompense vaut qu’on prenne
le risque.


Il se tourna un peu plus pour s’adresser aussi aux deux hommes
installés derrière lui.


— Executive Protection est mon idée, à la base, mais nous
sommes tous impliqués depuis le départ dans cette aventure. Et si nous votions ?
Romero ? Sax ? Qu’est-ce que vous en dites ? On tire Luther
Harkin du merdier dans lequel il se trouve… ou on retourne à Washington ?


Le plus grand des deux grimaça un sourire. Le peu de sa peau
visible par les fentes des yeux et de la bouche était aussi noir que sa cagoule.


— Si tu présentes les choses comme ça, mon frère, je dis qu’il
faut y aller. Il faut avoir un minimum de couilles, si on veut goûter à la
gloire.


Anderson fronça les sourcils.


— Tu parles comme un vrai ancien SEAL. Mais je suis sûr que ce
n’est pas vraiment ce que tu penses, Sax.


Le petit homme mince qui se trouvait au côté de Sax apporta sa
contribution.


— Lo siento, amigo. Mais sur ce coup, je suis d’accord
avec eux. Le señor Harkin est muy importante. Si on sauve un gros
poisson comme lui, d’autres gros poissons nous embaucheront pour les protéger.


— Exactement, Romero ! déclara Sax. Et on se vautrera
bientôt sur des tas de billets. Je ne me suis pas lancé dans ce boulot pour
finir ma vie dans la peau d’un clochard.


— Il est évident que je gaspille ma salive, avec vous, soupira
Anderson. Mais qu’il soit bien clair que je ne fais pas ça de mon plein gré. Croyez-moi,
on ne retirera rien de bon de cette histoire.


Tanner volait assez bas, et il dut prendre de l’altitude quand un
érable plus haut que les autres se dressa sur sa route.


— C’est noté, dit-il.


Il revint à son altitude initiale.


— Écoute, Burt, tu as toujours été plus prudent que nous
autres, et nous apprécions que tu te fasses du souci pour notre peau. Seulement,
vient un moment où un homme doit savoir prendre des risques, et serrer les
dents. Tu vois ce que je veux dire ?


— Malheureusement, oui, fit Anderson en fermant les mains sur
son MP-5. Alors, je n’en parlerai plus. J’espère seulement ne pas avoir à dire
plus tard : « Je vous avais prévenus. »


Une multitude d’étoiles brillaient dans le ciel. À part ça, la nuit
était aussi noire que le fond d’un puits. Les flancs de la montagne s’élevaient
des deux côtés de l’hélicoptère, et ils avaient tous une conscience aiguë du
fait qu’une petite erreur de pilotage de Tanner pouvait les réduire en
microparticules.


Sax martela avec excitation le plancher de l’appareil de sa botte
de combat.


— C’est cool d’avoir un peu d’action, mec ! D’accord, ça
paye bien de faire du baby-sitting avec des types importants, mais ça m’ennuie
grave.


— On est deux, alors, commenta Tanner.


Il vira vers l’est, exécutant une grande boucle qui les fit
approcher du centre de recherches par la direction opposée. La manœuvre de
Tanner avait deux explications. D’abord, il s’agissait de ne rien laisser
soupçonner de leur provenance. Mais il comptait aussi tirer profit du terrain. Une
vallée d’une quinzaine de kilomètres coupait la chaîne de montagnes depuis le
nord-ouest sur une partie de sa longueur et serpentait sur le flanc ouest de
Spider Mountain.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Romero en tendant
le doigt vers le nord.


Le regard plus perçant que celui d’un aigle, il avait repéré un
autre hélicoptère alors qu’il n’était qu’une toute petite tache à l’horizon.


Quelques minutes plus tard, Sax ajouta :


— On dirait un hélico.


— Tirons-nous rapidement ! suggéra Anderson.


Au lieu de cela, Tanner maintint la même direction.


— Si ce sont des fédéraux, c’est bien la dernière chose à
faire, expliqua-t-il.


Il prit de l’altitude, atteignant le palier normal pour un
hélicoptère, et réduisit sa vitesse. L’autre donna un instant l’impression de
vouloir intercepter sa trajectoire, puis il vira soudain vers l’est, dans la
vallée vers laquelle ils se dirigeaient.


— Qu’est-ce que tu fais de lui ? demanda Romero.


Tanner était bien plus intéressé par le sommet de la Spider
Mountain, tout illuminé, notamment par d’énormes projecteurs qui quadrillaient
l’obscurité dans une douzaine de directions.


— On se croirait presque à la première d’un film, bon sang !


— J’y verrais plutôt un présage, remarqua Anderson. Il est
trop tard…


— Pas du tout !


Tanner suivit la même trajectoire que l’autre hélicoptère. Altitude,
vitesse : il le copia très exactement. Quand l’autre appareil entreprit de
remonter le versant boisé vers le sommet, il l’imita ; quand il ralentit
près du haut, il fit de même. Mais lorsqu’il commença de chercher un point d’atterrissage,
Tanner resta au-dessus, essayant d’analyser du mieux possible ce qu’il voyait.


Anderson pointa le doigt.


— Regardez tous ces militaires ! Je vous avais bien dit
que c’était cinglé de tenter un truc pareil. Mais est-ce que quelqu’un m’écouterait ?
Non, évidemment !


— Bon sang, c’est aussi éclairé que Times Square, commenta Sax.
On peut pas atterrir là ! Ou alors, il faudrait se rendre invisible.


Romero partageait sa consternation.


— Madré de Dios ! Pas question qu’on essaye !
Pour rien au monde !


Et il se signa.


Tanner vira soudain et décrivit une boucle vers le nord.


— On ne va pas se laisser décourager par un détail aussi
insignifiant qu’un petit régiment. Il doit y avoir un moyen d’entrer. Il y a
forcément un moyen, répéta-t-il autant pour lui-même que pour les autres.


Sax arracha sa cagoule et se passa la main dans les cheveux.


— Ça fait un bout de temps qu’on est potes, mon frère. Quand
on a quitté la Navy, je t’ai laissé me convaincre de rejoindre ton business de
protection. J’ai toujours été là pour te soutenir à cent pour cent…


Il baissa les yeux vers le centre de recherches illuminé, avec la
foule considérable qui se pressait au portail et les gardes postés pratiquement
tous les dix mètres le long de la clôture.


— … Mais, cette fois, reprit Sax, Burt a raison. On ne peut
rien pour Luther Harkin et on ferait mieux de rentrer chez nous.


— Un SEAL n’abandonne jamais, rétorqua Tanner. Même face à l’impossible.
The only easy day was yesterday…


Sax agita l’index dans sa direction.


— Inutile de me servir encore une fois la devise des SEAL, d’accord ?
Nous ne sommes plus dans la Navy. Cela fait sept ans que j’ai tourné la page. Et
même quand on y était, jamais on se serait attaqués à nos frères en uniforme. Ça
ne se fait tout simplement pas.


Mais Tanner ne voulait pas céder.


— Qui a dit qu’on allait s’en prendre à eux ? Notre
objectif est d’entrer et de sortir sans confrontation.


Anderson sursauta presque.


— Tu as besoin de lunettes, ou quoi ? Il doit y avoir une
bonne centaine d’hommes de la garde nationale, ici. Heureusement, ce ne sont
pas des bérets verts, mais ils ne sont pas stupides pour autant. Et si jamais
ils nous capturent en pleine action, je ne lèverai même pas le petit doigt
contre eux.


— Moi non plus, amigo, dit Romero. J’ai un cousin dans
la garde. Ces types servent leur pays comme tous les autres.


Tanner inclina le Bell vers le centre de recherches, prenant soin
de ne pas trop se rapprocher. Il étudia la clôture, le terrain, les bâtiments. Leur
meilleure chance consistait à atterrir aussi près que possible du bâtiment
principal – ce qui voulait dire à une bonne centaine de mètres de l’entrée.
Et, dans ce cas, la garde nationale les arrêterait avant qu’ils aient parcouru
la moitié du chemin. Ils se retrouveraient derrière les barreaux, Harkin serait
furieux, et un certain nombre de clients risquaient de rompre leur contrat.


— Pourquoi est-ce qu’on s’attarde ici ? demanda Anderson.
Tu crois pouvoir sortir une idée miraculeuse de ton chapeau magique ?


Le regard de Tanner venait de tomber sur la foule agitée des
journalistes et reporters, devant le portail d’entrée. Il sourit.


— Exactement, l’ami. J’ai la réponse à notre petit problème.


— Ça n’a rien d’un petit problème.


Anderson tendit le cou pour voir ce que Tanner regardait.


— Qu’est-ce qui se passe encore dans ton cerveau malade ?


— On retourne à Washington. Il y a tout le matériel dont on va
avoir besoin dans l’entrepôt de stockage qu’on loue. On peut être de retour
vers 1 heure du matin. À 2 heures, Harkin sera sorti.


Tanner se mit à rire et ajouta :


— Je vois difficilement ce qu’on pourrait trouver de plus
facile.


— Creuser nos propres tombes, suggéra Anderson le plus
sérieusement du monde.


Black Warriors Ranch, Virginie


Jusque-là, tout se passait bien, songea Eva Swanson, qui se laissa
aller contre le dossier de sa chaise. Elle ôta le casque qu’elle avait sur les
oreilles et se frotta les yeux. La journée avait été longue, et la nuit
promettait de l’être aussi.


— Je peux te remplacer, si tu as besoin d’une pause, fit une
voix derrière elle.


Swanson n’avait pas entendu Herman Schwarz arriver dans la salle
des transmissions.


— Ça ira, Gadgets, dit-elle en se tournant. Merci.


— Je t’ai apporté ça.


Il déposa un gros mug de café fumant devant elle.


— J’ai pensé qu’un petit remontant de ce genre te ferait du
bien. Du nouveau ? demanda-t-il en désignant les écouteurs.


— Aucune nouvelle de Mack ou de Frank. Pour autant que nous
sachions, ils ont pu pénétrer à l’intérieur du centre de recherches. Jack les a
vus franchir le portail. Depuis, rien.


Swanson but une gorgée de café, surprise de découvrir qu’il s’agissait
d’un délicieux moka.


— Tu ne devrais pas me gâter comme ça – ça risque de me
monter à la tête. C’est autre chose que l’habituel jus de chaussettes maison…


— Être un génie de l’informatique a ses avantages : c’est
un des Warriors qui m’a rapporté ça d’une mission en Éthiopie.


Devant Swanson, une lumière se mit à clignoter.


— Une seconde, dit-elle.


Elle coiffa de nouveau les écouteurs et pressa un bouton. À deux
reprises déjà, elle avait enregistré des conversations téléphoniques entre
Richard Pratt, le directeur adjoint du V.D.E.M. présent sur place, et le
bureau du secrétariat d’État à la Santé publique.


Pratt appelait de nouveau quelqu’un, et Swanson voulait tout
écouter.


Une femme répondit et dit :


— Division des opérations.


Pratt demanda à être mis en relation avec le bureau du directeur, un
certain Benjamin. Il précisa que c’était urgent.


— Benjamin, j’écoute.


— C’est Pratt à l’appareil, monsieur.


— Qu’y a-t-il encore, Richard ? J’étais en ligne avec le
secrétaire d’État à l’instant même, et il n’est pas complètement satisfait de
la manière dont vous gérez cette affaire.


— Je suis les consignes à la lettre, monsieur… comme il pourra
d’ailleurs le constater quand je lui remettrai mon rapport, lorsque cette
histoire sera terminée.


— Je l’espère pour vous, Richard. Parce que tout ce qu’il a
jusqu’ici, c’est votre tête en boucle sur les chaînes d’information. Les
cabotins n’ont pas leur place au V.D.E.M. Vous avez un travail à faire, alors
faites-le, au lieu de parader devant les caméras.


— Je… je suis choqué, monsieur. Vous pensez que je m’abaisserais
de cette façon ?


Pratt attendit une réponse, qui ne vint pas, et il déclara :


— Si je vous dérange de nouveau, c’est pour vous parler du
C.D.C.


— Est-ce encore un problème juridictionnel ? Il a déjà
été convenu que vous supervisiez les opérations. Mais vous ne devez pas leur
marcher sur les pieds, Richard. Ils ont un travail à accomplir, et ils s’en
acquittent excessivement bien.


— Je pense qu’ils mijotent quelque chose, monsieur. Je dirais
qu’ils projettent peut-être de saper mon autorité d’une manière ou d’une autre.


— Vous pourriez être un peu moins vague ? murmura
Benjamin, visiblement peu intéressé.


— Ils ont envoyé deux personnes en plus sans même m’en
informer, dit Pratt. Des huiles de leur siège. Clancy et Brown. Clancy a
insisté pour mener une inspection et j’ai été contraint d’accepter.


— J’avoue ne pas trop voir le problème… Au cas où je n’aurais
pas été assez clair, vous devez donner votre entière coopération au C.D.C.


— Vous n’avez pas entendu la suite, monsieur. Je suis allé
parler à l’équipe de décontamination du C.D.C. Ils n’ont jamais entendu parler
de Clancy et Brown.


L’impatience de Benjamin augmenta encore d’un cran.


— Donc, le siège du C.D.C. a omis de les avertir. Et alors ?


— Là où ça devient encore plus étrange, monsieur, poursuivit
Pratt, c’est que Clancy et Brown ont maintenant disparu.


— Comment ça, disparu ?


— Ils se sont volatilisés, monsieur. Je ne les trouve nulle
part. J’avais chargé Stenger de leur faire faire le tour du centre, et elle
affirme qu’ils lui ont dit qu’ils préféraient faire ça tout seuls. Elle m’a
semblé nerveuse, quand je l’ai interrogée. Je la soupçonne d’être dans le coup.


— Dans le coup de quoi ?


Benjamin observa une pause et ajouta :


— Vous m’inquiétez, Richard. Vous m’inquiétez vraiment. Le V.D.E.M. et
le C.D.C. ont toujours travaillé main dans la main. Vous êtes censé assurer la
coordination de leurs activités avec les nôtres, pas de les accuser de je ne
sais trop quelle conspiration. Cette idée est tout simplement grotesque !


— Mais monsieur…


— Mais rien ! coupa Benjamin avec colère. Vous allez
oublier Clancy et Brown. Vous allez cesser de donner des interviews aux médias.
Vous allez vous concentrer sur votre travail, et votre travail seulement. Et
quand tout cela sera terminé, nous aurons une longue conversation, tous les
deux. Me suis-je bien fait comprendre ?


Swanson écouta la suite de la conversation, et quand les deux
hommes raccrochèrent, elle ôta son casque et sourit.


— Ça se passe bien ? interrogea Schwarz.


— On ne peut mieux.


Le voyant clignota de nouveau, devant Swanson, qui récupéra les
écouteurs. Richard Pratt passait un nouveau coup de fil. Du moins pensait-elle
qu’il s’agissait de Pratt, jusqu’à ce qu’elle entende une voix féminine dire à
quelqu’un qui se trouvait dans la même pièce :


— Oui, j’arrive. Je dois appeler ma sœur et lui dire que je ne
pourrai pas la retrouver au petit déjeuner, comme prévu.


Sauf que la femme n’appela pas sa sœur. Swanson reconnut la voix de
la même secrétaire, et la femme demanda également à parler au directeur, Benjamin.


— Gloria Stenger à l’appareil. Je viens au rapport, comme
convenu, monsieur, et je dois vous dire que je n’aime pas ça…


— Nous avons besoin d’yeux et d’oreilles en lesquels nous
puissions avoir confiance sur place, répondit Benjamin. Le V.D.E.M. a
une image à tenir, et, pour être franc, Pratt nous fait plus de mal que de bien
avec son petit numéro. Nous n’avons pas besoin que des affamés de gloire de son
genre nous fassent passer pour des crétins.


— Mais vous pourriez garder l’œil sur lui sans mon aide, non ?
demanda Stenger.


— Si c’était le cas, vous croyez que je vous aurais contactée
après l’avoir vu sourire à toutes les caméras de télévision qui s’intéressaient
à sa petite personne ? Nous avons une grave crise sur les bras. Si Pratt
fout tout en l’air, nous en subirons les conséquences.


Benjamin marqua un temps d’arrêt, comme pour donner du poids à ces
derniers mots.


— Maintenant, faites-moi votre rapport, Gloria.


— Les électriciens supplémentaires sont arrivés. Nous espérons
rétablir le courant d’ici une heure.


— Et pour le téléphone ?


— Cela risque d’être un peu plus long. Nous avons cru qu’une
ligne fonctionnait avec le bureau de la sécurité du niveau -6, mais le
téléphone semble décroché, de leur côté, et tout ce que nous avons entendu, c’est
le grondement d’un chien.


— D’accord. Tenez-moi informé. Je veux un compte rendu heure
par heure.


Eva Swanson pensa que Benjamin allait raccrocher, mais elle se
trompait. Elle eut soudain les nerfs à vif quand elle entendit la suite :


— Au fait, Pratt a fait allusion à deux hommes du
C.D.C. – Clancy et Brown, je crois. Où sont-ils, en ce moment ?


La jeune femme ne répondit pas.


— Gloria ? Vous m’avez entendu ?


— Je préférerai ne rien vous en dire, monsieur.


— Et pourquoi ça ? Pratt les soupçonne de préparer
quelque chose de louche. À votre réaction, je serais tenté de penser qu’il a
raison…


Le ton de Benjamin se durcit.


— Je ne tolérerai aucun mystère de ce genre ! Vous allez
me dire ce qui se passe, et tout de suite !


En entendant la suite, Eva Swanson sentit son estomac se tordre
douloureusement.


— Ils sont descendus, monsieur. Ils ont insisté et affirmé que
c’était nécessaire. Mais cela devrait bien se passer : ils portaient des
combinaisons spéciales et ils m’ont promis qu’ils ne mettaient personne en
danger, au sommet.


— C’est déjà fait, affirma Benjamin. Décidément, quelque chose
ne tourne pas rond. Je vais appeler le C.D.C. et découvrir qui sont ces deux
hommes. Puis je prendrai l’avion et viendrai prendre le contrôle de la situation.
Le temps de l’incompétence a assez duré.


La communication s’interrompit brusquement.


Eva arracha son casque et fit pivoter sa chaise vers Herman « Gadgets »
Schwarz.


— Où est passée ta mine réjouie ? demanda-t-il.


— On a des ennuis, l’ami. De gros ennuis.














 


 


CHAPITRE IX


Hal Brognola n’était pas un des soldats surentraînés des Black
Warriors, mais il avait affronté plus que sa part de danger et survécu
jusque-là. On lui avait tiré dessus ; il avait failli plusieurs fois être
réduit en pièces ; il avait vu des tueurs se précipiter vers lui, un
couteau, une chaîne ou une matraque à la main. Pas une fois il n’avait reculé. Pas
une fois il ne s’était laissé submerger par la peur brute qui le transperçait
en cet instant.


Le Dr Bellamy se levait lentement du canapé. D’épouvantables
yeux injectés de sang se posèrent tour à tour sur tous ceux qui étaient
présents dans la salle, comme s’il essayait de décider qui il allait attaquer. Un
filet de bave régulier s’écoulait de sa bouche ouverte, et, des profondeurs de
sa poitrine montait un grondement sourd qu’on aurait mieux vu chez un léopard
que chez un homme.


Lucy Reese laissa échapper un hurlement.


Aussitôt, Bellamy fit volte-face et se rua sur elle. La jeune femme
recula, mais elle ne fut pas assez rapide et les doigts de Bellamy se fermèrent
comme des pinces sur sa veste de tailleur.


Brognola ne put faire autrement que de passer à l’action. Il avait
commencé sa carrière sur le terrain et, certes, il n’avait rien oublié de cette
époque. Quand quelqu’un se trouvait en danger, son réflexe était de faire ce qu’il
pouvait pour apporter son aide. C’est donc sans réfléchir qu’il se jeta sur le
scientifique transformé en monstre sanguinaire.


Mais, avec une vitesse que Brognola n’aurait jamais soupçonnée, Bellamy
balança son poing vers lui. Le grand fédéral leva les bras et réussit à parer l’attaque,
mais il y avait une telle force dans le coup qu’il fut soulevé et projeté
contre le mur.


Luther Harkin et Tim Wells restaient comme figés. Bryce Chandler
jaillit de sa chaise pour venir se placer entre Bellamy et Lucy Reese. Sa jambe
le handicapait, et, avant qu’il ait pu les atteindre, le scientifique se pencha
de nouveau sur la jeune femme et ouvrit la bouche en grand pour lui planter les
dents dans la gorge.


— Non ! hurla la malheureuse.


Alors que Brognola cherchait désespérément une arme, Wells choisit
ce moment pour sortir de sa léthargie. Il sauta sur le dos de Bellamy, lui
passa les bras autour du cou, mais l’autre, avec une facilité effrayante, s’en
débarrassa avant de revenir à sa proie. Chandler les avait rejoints. Il donna
un coup de poing à Bellamy, pour tenter de le distraire, et il fut récompensé
par un coup en plein torse qui le repoussa sur sa chaise. La chaise et lui
firent presque un saut périlleux.


Si la malheureuse victime continuait de lutter pour se libérer, elle
ne pouvait pas grand-chose face à la puissance de Bellamy. Il la plaqua contre
le mur, émit un grognement hideux, s’apprêtant à porter le coup fatal.


C’était maintenant ou jamais. Brognola poussa de toutes ses forces
sur ses jambes et se jeta en avant. Il choisit d’arriver sur le côté, pour
surprendre Bellamy. Son épaule droite percuta le scientifique au niveau de la
hanche, et son élan lui permit d’accomplir ce que sa seule force était bien incapable
de réussir. Il repoussa Bellamy, qui alla percuter une table et bascula
par-dessus.


Attrapant Lucy Reese par le bras, Brognola la poussa vers Wells.


— Sortez d’ici ! Vite !


La porte était déjà grande ouverte : Luther Harkin avait pris
la fuite. Brognola se tourna vers Chandler pour l’aider, mais son ami était
déjà en train de se lever. Bellamy aussi, qui se précipita vers eux, agité de
mouvements spasmodiques terrifiants.


Une sauvagerie hallucinante emplissait ses yeux injectés de sang. Il
semblait animé par la férocité pure et irraisonnée d’un animal. Il avait les
pupilles et les narines dilatées, les muscles des mâchoires agités de saccades
nerveuses. Il transpirait par tous ses pores.


Brognola se souvint que Bellamy lui-même avait expliqué que la
toxine pouvait se transmettre d’une personne infectée à une autre par une
simple goutte de sueur. Quand le scientifique voulut lui attraper la main, il
se jeta sur le côté pour éviter le contact.


Sans être vu de Bellamy, Chandler avait soulevé sa chaise, il l’avait
levée au-dessus de sa tête et il s’approchait de lui en boitant.


Pour occuper l’attention du scientifique, Brognola recula vers la
porte en criant :


— Allez, viens ! C’est moi que tu veux !


Bellamy s’avança, avant de s’arrêter, comme prévenu par un sixième
sens. Il pivota alors que Chandler abattait la chaise. Le coup fut assez fort
pour fracasser celle-ci, mais pas pour faire tomber Bellamy, tout juste ébranlé.


Une frustration découragée envahit Brognola. Comment pouvaient-ils
espérer neutraliser quelqu’un porté par une drogue plus puissante que le
P.C.P. ? Quelqu’un qui avait la force de cinq hommes et l’appétit de
violence d’un animal enragé ? En plus, il voulait si possible éviter de
trop amocher Bellamy. Après tout, le scientifique était une victime, pas son
ennemi.


Chandler n’avait pas autant de scrupules. Alors que le savant se
tournait vers lui, il attrapa un pied de chaise brisé et en plongea la pointe
dans le torse du scientifique. Bellamy se plia en deux et fit quelques pas en titubant,
les mains fermées sur le pieu improvisé. Un sifflement furieux jaillit de sa
bouche.


Chandler poussa Brognola vers la porte, devant lui.


— Qu’est-ce que tu attends ? Foutons le camp pendant que
c’est possible !


Brognola ne quitta pas des yeux Bellamy tandis qu’il rejoignait le
couloir. Wells et Reese couraient en direction de la cage d’escalier. Luther
Harkin l’avait déjà rejointe et les enjoignait impatiemment de se presser. Brognola
n’aimait pas se trouver ainsi à découvert, mais les autres n’avaient
visiblement aucune intention de s’arrêter. Il suivit le rythme, jetant un coup
d’œil à chaque porte ou fenêtre qu’ils dépassaient.


— Si on s’en sort vivants, dit Chandler entre ses dents
serrées, je ferai en sorte que Harkin soit pendu par les pouces et écorché vif.
D’un point de vue légal, s’entend.


— Bien sûr…


Rien n’aurait fait plus plaisir à Brognola, mais, à sa connaissance,
Harkin n’avait violé aucune loi.


— Ou peut-être que je lui ferai injecter sa saloperie de
produit, poursuivit Chandler.


Brognola aurait aimé que son compagnon se taise. Il s’efforçait d’entendre
d’éventuels autres agresseurs. Où étaient les cinq créatures qui avaient mis à
sac le laboratoire et la salle attenante ? Sans parler de tous ceux qui
devaient errer dans le centre…


Lucy Reese avait le visage en feu, mais elle n’était pas blessée, et
elle était même parvenue à maîtriser sa peur.


— Je suis désolée de m’être comportée comme je l’ai fait, dit-elle
quand Chandler et Brognola la rejoignirent. Je ne sais pas ce qui m’a prise.


— J’ai mon idée, lui répondit Chandler. Ça s’appelle l’instinct
de conservation. Vous n’avez pas à vous en vouloir : nous étions tous
terrifiés.


Se tournant vers Harkin, il ajouta :


— Notre hôte plus que les autres.


Harkin avait sa réplique toute prête.


— Si c’est un péché de vouloir vivre, alors, oui, je plaide
coupable. Pour ce qui me concerne, c’est chacun pour soi. Les hommes comme les
fem…


— Ta gueule ! ordonna Brognola.


Il lui semblait avoir entendu un son en provenance du laboratoire 24
et de ses environs.


— Ho ! Quelqu’un vous a nommé à la tête de notre groupe ?
le défia Harkin.


C’était peut-être le stress. Ou le fait de savoir qu’ils étaient
prisonniers – comme des rats dans une cage envahie par des chats
psychotiques. Ou peut-être tout simplement le fait que Brognola n’avait jamais
aimé Luther Harkin et qu’il ne l’aimerait jamais. Quelle que soit la raison, quelque
chose céda en lui. Il attrapa le devant de la chemise de l’industriel et le
souleva du sol.


— Je ne le dirai qu’une fois. Pour avoir la moindre chance de
sortir vivants d’ici, nous devons fonctionner ensemble. Alors, à partir de
maintenant, vous ferez ce que je vous dirai de faire. C’est compris ?


— Pas question !


Le genou de Brognola partit vers l’avant. Il relâcha Harkin, qui
retomba avec un gémissement sourd, les mains entre les jambes.


— J’espère ne pas avoir à refaire de mise au point, précisa le
fédéral.


Lucy Reese arborait un grand sourire.


— Je vous trouve trop gentil avec lui. Vous devriez lui
flanquer quelques coups supplémentaires pour faire bonne mesure.


Harkin lui lança un regard mauvais et ouvrit la bouche pour parler,
avant de se raviser.


Jusqu’alors, il n’y avait pas eu la moindre activité dans le
couloir. Brognola ne savait pas trop quoi en penser, mais il ne voulait pas
tenter le destin en y retournant.


— Nous allons prendre l’escalier et monter jusqu’au niveau
supérieur. Jusque-là, pas un mot. Déplacez-vous lentement, sans bruit, et
surveillez autour de vous en permanence.


Posant la main sur la poignée, il ajouta :


— Je vais vérifier que la voie est libre.


Un des gonds couina légèrement. Une pénombre absolue régnait dans
la cage d’escalier, éclairée seulement par les faibles lampes de sécurité. Pour
monter, ils devraient progresser à l’aveuglette, et ils feraient des cibles
parfaites pour les créatures tueuses.


— Il nous faut des lampes électriques, dit-il en se tournant
vers Wells. Vous travaillez ici. Vous savez où nous pourrions en trouver ?


Le jeune homme secoua la tête.


— J’ai bien peur que non. Je n’en ai jamais eu besoin…


— Et vous, Harkin ?


— Comment voulez-vous que je sache ? répliqua l’industriel,
tout en se redressant lentement. Je dirige un empire, moi, je ne passe pas mon
temps à faire le décompte des fournitures de bureau.


Brognola jeta un nouveau coup d’œil dans le couloir. Il devait bien
y avoir une lampe électrique dans une des pièces.


— Restez ici. Je vais aller regarder.


— Je ne vois pas pourquoi tu irais seul, dit Bryce Chandler en
boitillant pour le rejoindre. À deux, on ira plus vite.


— Sauf que ta jambe risque de te ralentir si on rencontre des
problèmes, souligna Brognola. Non, je m’en sortirai mieux seul.


Lucy Reese était d’un autre avis.


— Mes jambes fonctionnent toutes les deux très bien, et quand
j’ai peur, je peux filer plus vite que le vent… Je vais vous aider.


Ni Harkin ni Wells ne proposèrent de se joindre à eux. Si Brognola
n’attendait pas autre chose de Harkin, il était un peu déçu par Wells. Il
longea le mur droit avec la jeune femme, qui lui tenait le coude. Ils arrivèrent
à hauteur de la salle de repos, et Brognola vit le Dr Bellamy au sol, sans
vie.


Soudain, Lucy Reese lui saisit le poignet.


Un bruit s’élevait à l’autre bout du couloir. Retenant son souffle,
Brognola s’attendit à voir surgir un des prédateurs, mais rien ne se passa. Il
gagna rapidement une porte et l’ouvrit. Il s’agissait d’un bureau – celui
du Dr Kent, comme le signalait une plaque posée sur le bureau. Brognola
fouilla dans les tiroirs tandis que Lucy cherchait dans les meubles de
rangement.


— Rien, chuchota-t-elle.


Ce qui ne leur laissait plus qu’un placard, dans lequel ils
trouvèrent deux blouses de laboratoire, une veste de sport et une paire de
chaussures.


— Plus qu’une vingtaine de pièces à visiter, chuchota la jeune
femme, sarcastique.


Brognola rejoignit le couloir, où il se plaqua le dos au mur. Il
avait fait quelques pas, quand il jeta un coup d’œil vers la cage d’escalier et
découvrit avec stupeur que Harkin, Wells et Chandler n’étaient plus là. Alors
qu’il allait se tourner et reprendre sa progression, un hoquet de Lucy Reese
attira son attention vers le laboratoire 24.


Quelqu’un venait d’en sortir.


Le silence avait quelque chose d’irréel.


Bolan marcha sur la pointe des pieds jusqu’à la cage d’escalier. Frank
Vitali surveillait leurs arrières.


D’autres corps mutilés conduisirent le Guerrier à penser qu’il
devait y avoir plus d’un assassin à l’œuvre. Impossible de penser qu’une seule
personne puisse exécuter un massacre pareil, surtout à mains nues. Il enjamba
un homme dont la tête avait été en partie broyée, et il évita un autre à qui on
avait arraché les yeux et à qui il manquait une oreille.


— Qu’est-ce qui se passe ici, bon sang ? chuchota Vitali.
Il y a un gang de cannibales ?


C’est ce moment que choisit une femme en blouse blanche pour sortir
d’une pièce, à quatre ou cinq mètres devant. Elle leur tournait le dos et n’avait
visiblement pas remarqué leur présence. Elle titubait comme si elle avait bu, agitant
les bras à la manière d’ailes sans plumes.


Bolan s’arrêta et s’accroupit, pointant le Beretta pour viser entre
les omoplates. Pas question de prendre le moindre risque.


— S’il vous plaît ! lança-t-il. Nous aimerions vous
parler !


Lentement, la femme se tourna. Le devant de sa blouse était maculé
de rouge. Elle avait le menton plein de sang séché et des fragments de chair
rosâtre étaient accrochés à ses dents. Un filament de bave coulait de sa bouche
ouverte. Ses yeux, d’un rouge incandescent, étaient fixés sur eux comme des
phares.


— Nom de Dieu ! fit Vitali dans un souffle. C’est elle
qui a fait ce carnage ?


Pour Bolan, cela ne faisait aucun doute. Mais elle n’était pas la
seule. Le visage qu’il avait aperçu dans la fenêtre rectangulaire du sas était
celui d’un homme.


— Ne bougez pas ! lui ordonna-t-il. Et levez les mains en
l’air, très haut, que je les voie bien.


La femme fit un pas, disgracieux et mal assuré, le corps agité de
tremblements, comme si elle allait avoir une attaque. Elle bavait toujours. D’un
geste maladroit, elle leva la main droite. Ses doigts courbés avaient l’allure
de griffes menaçantes.


— On tire ? demanda Vitali.


Bolan hésita. Un des principes auxquels il était le plus attaché
était justement de ne jamais faire usage de son arme contre des civils
innocents. Réduire au minimum les dommages collatéraux était une priorité. Il n’en
irait pas autrement cette fois.


Soudain, la femme s’élança. Bolan essaya de faire un pas de côté, tout
en allongeant le pied droit pour la faire tomber, mais elle planta les doigts
dans sa combinaison, tira et le projeta contre le mur.


Vitali fut pris au dépourvu. La femme saisit le poignet droit du
Guerrier, l’attira à elle et lui donna un coup de poing. Elle devait bien faire
trente kilos de moins que lui, mais elle le fit littéralement voler dans les
airs. Il heurta durement le sol et glissa encore sur trois ou quatre mètres.


Pour Bolan, c’était un dilemme. Son adversaire n’était pas un
terroriste ni un pourri de la mafia. Cette femme n’avait rien d’un soldat
ennemi ou d’une fanatique. C’était une Américaine comme une autre, qui avait eu
la malchance de se trouver au mauvais endroit au mauvais moment. Elle avait
peut-être un mari, des enfants. C’était la saloperie qui l’avait transformée en
une monstruosité assoiffée de sang qui était à blâmer, pas elle.


Un nouveau grognement monta de la gorge de la femme. Elle s’élança
à une vitesse stupéfiante, plongea ses doigts dans le casque de Bolan et tira
violemment. Le casque se déchira comme du papier. Et le Guerrier se retrouva
pratiquement nez à nez avec une aberration de la nature.


Les yeux rouges de la créature perforèrent les siens, et, avec le
rugissement d’une lionne sur le point de tuer, elle chercha à fermer les dents
sur sa jugulaire.


Bolan se pencha pour passer sous son bras gauche et pivota. Elle se
lança de nouveau sur lui, et il frappa avec le Beretta au niveau de la tempe. Alors
que n’importe quel autre adversaire se serait écroulé, sans doute pour toujours,
elle marqua à peine le coup, poussa un cri strident et chercha à atteindre ses
yeux.


Bolan parvint une nouvelle fois à lui échapper. Mais elle ne
renonçait pas. Elle ferma les mains sur ses poignets ; sa bouche s’ouvrit
en grand. Le Guerrier chercha à exécuter une bascule de hanche, mais il ne
parvint pas à la faire bouger. De son côté, elle n’avait pas ce genre de
problème : elle le projeta contre le mur, avec une force qui lui coupa le
souffle et l’étourdit.


Frank Vitali surgit alors. Il décocha un monstrueux coup de coude à
la créature, dont la tête partit vers l’arrière. Il fit suivre d’un coup de
pied dans la rotule et d’un balayage, qu’il conclut d’un chassé inversé. L’enchaînement
aurait dû suffire à la coucher sur le dos, au lieu de quoi cela ne fit que la
rendre un peu plus enragée. Se penchant, elle lui attrapa la jambe gauche et
commença à la tordre comme s’il s’agissait d’un bâton qu’elle avait l’intention
de briser.


Bolan avait déjà assez pris sur lui. La femme avait décidément trop
de force, elle était visiblement impossible à maîtriser. Civile ou non, elle
constituait une menace mortelle qu’il fallait neutraliser ou éliminer.


L’Exécuteur lui tira dans la jambe. Alors qu’elle aurait dû s’effondrer,
elle laissa échapper un vague grognement et se tourna vers lui. Il fit de
nouveau feu, dans l’épaule cette fois, cherchant toujours à l’arrêter plus qu’à
la tuer. Mais, si la violence de l’impact la fit légèrement reculer, cela ne
suffit pas à la mettre hors de combat.


Crachant à la manière d’un chat, elle bondit vers lui, les mains en
avant.


— Désolé, dit Bolan.


Et il lui tira entre les yeux.


Durant près d’une minute, le corps fut secoué d’interminables
convulsions. Vitali suivit ce spectacle horrifiant jusqu’au bout, partagé entre
fascination et révulsion.


— Comment elle pouvait faire ça ? demanda-t-il. J’ai eu l’impression
de me battre contre la fiancée de Frankenstein.


— Ce que j’aimerais savoir, moi, c’est combien de monstres de
ce genre se promènent dans les installations, murmura Bolan.


— Tu crois que c’est pour ça qu’ils ont activé le confinement
et tout verrouillé ?


Les yeux de Vitali se posèrent sur le casque de Bolan.


— Et si l’atmosphère est infectée ?


— Eh bien, je pourrais l’être aussi, dit le Guerrier en se
touchant le visage de sa main gantée.


— J’espère me tromper. Et si on y allait, avant qu’un autre de
ces monstres nous transforme en sushi ?


— Je passe le premier.


Si Bolan avait en effet vraiment été infecté par la toxine, ce
serait la fin désastreuse d’une longue vie. Mais s’il n’était pas contaminé, alors
l’air était respirable.


— Et si…, commença Vitali.


— Et si Brognola est devenu une de ces choses ? termina
Bolan à sa place. Nous ferons de notre mieux pour le garder vivant. Mais s’il
se montre aussi dangereux et incontrôlable que cette femme, on sera obligés d’agir
en conséquence.


— Tu es sûr ?


— Ça vaut mieux que d’y passer.


Bolan jeta un coup d’œil dans une salle, sur leur gauche. Autant
regarder dans un puits sans lumière.


— Surveille cette porte une fois qu’on l’aura dépassée.


— Je les surveille toutes, assura Vitali.


Quelque part derrière eux, un cri aigu déchira le silence. Ils
firent volte-face, découpant la pénombre du faisceau de leurs lampes. Mais tout
ce qu’ils aperçurent, ce furent des particules de poussière qui dansaient dans
la lumière.


Bolan tapa sur l’épaule de Vitali pour qu’ils reprennent leur
progression. Il ne voulait pas faire attendre Carolyn Edmunds plus longtemps
que nécessaire. Elle devait être morte de peur.


— On est suivis, chuchota Vitali.


Deux silhouettes indistinctes venaient d’apparaître dans le rayon
lumineux de la lampe de Vitali. Elles ne bougeaient pas. Leurs yeux rouges
luisaient dans les ténèbres qui les entouraient.


Bolan se demanda pourquoi les deux créatures n’avançaient pas. Il
se retourna pour repartir vers l’escalier, mais il s’arrêta net, comme s’il
avait percuté un mur. Deux autres des abominables choses tueuses leur
bloquaient le passage.














 


 


CHAPITRE X


— Il en sort de partout, murmura Vitali, qui couvrait leurs
arrières. Ça risque d’être dur d’atteindre l’escalier sans en zigouiller d’autres.


Bolan voulait éviter un nouvel affrontement, mais il savait qu’il n’aurait
pas le choix. Les deux silhouettes qui s’avançaient vers lui d’une démarche
convulsive étaient sur le point de passer à l’attaque. Et la substance qui
coulait dans leurs veines, quelle qu’elle soit, leur donnait une vitesse de
réaction comparable à celle d’un guépard. Le temps que Bolan cligne des
paupières, les deux créatures avaient couvert la moitié de la distance qui les
séparait de lui. Comme la femme, elles avaient les lèvres retroussées et les
dents découvertes, et elles fendaient l’air avec leurs mains comme s’il s’agissait
de griffes.


En des circonstances normales, Bolan les aurait abattues
sur-le-champ. Mais cet ennemi n’avait décidément rien de normal. Pour leur
épargner la vie, il leur tira dans les jambes. Les balles les ralentirent, les coupèrent
dans leur élan, mais cela ne les découragea en rien. Au contraire. Leurs
blessures les rendirent encore plus féroces, elles se mirent à rugir encore
plus fort et repartirent en avant.


Vitali visa avec son Glock, mais, pour presser la détente, il attendit
que les deux choses se trouvent dans ce qu’il pensait être sa distance de tir. Il
savait se servir d’une arme ; il faisait même un sans-faute sur une cible
à vingt mètres. Il laissa donc les deux créatures s’aventurer jusque-là, avant
de tirer une balle dans le crâne de chacun des zombies.


Bolan fit de même avec les deux monstres qui fondaient sur lui. Les
descendre ainsi ne lui procura aucune satisfaction. Au contraire. Il avait l’impression
d’abattre du bétail malade. Un sale boulot. Il tua la première créature sans
problème, avant de balancer une balle dans le front de la seconde. Cela aurait
dû suffire. Les dégâts d’une 9 mm Parabellum dans le cerveau suffisaient à
stopper net n’importe qui. Mais, de façon incroyable, la chose continua d’avancer,
montrant les dents, serrant et desserrant les doigts de façon spasmodique. Le
Guerrier tira de nouveau, puis une troisième fois, avant que l’abomination s’écroule
enfin, presque à ses pieds.


— Tu l’as laissé s’approcher un peu trop, celui-là, non ?
remarqua Vitali.


— Tu sais bien que je n’aime pas flinguer des civils innocents.


— Ma règle de conduite générale, c’est que quand quelqu’un
essaye de me zigouiller, je me fous de savoir s’il s’agit d’un mafieux ou de Sa
Sainteté le pape. On vit plus vieux, de cette manière.


La porte de la cage d’escalier était entrouverte. De la pointe du
pied, Bolan l’ouvrit complètement. Il regarda vers le haut, puis vers le bas, et
il aperçut un corps étendu sur les marches, un type d’une cinquantaine d’années
à qui il manquait une bonne moitié du visage. Il jeta un coup d’œil derrière la
porte, puis avança.


Vitali franchit à son tour le seuil, à reculons, le Glock braqué
vers le couloir.


— Rien derrière. Mais il me semble avoir entendu un de ces
fichus hurlements, à l’instant.


Bolan commença de descendre, marche après marche, sans se presser.


Son compagnon l’imita, pratiquement collé à lui.


— Toujours rien, chuchota-t-il.


— On n’est pas seuls, fit remarquer Bolan.


Ce n’était que de l’instinct, mais l’impression était presque
palpable. Des yeux invisibles les observaient. Des créatures menaçantes
guettaient dans la pénombre et attendaient le bon moment pour passer à l’attaque.
Ce qui semblait vouloir dire que les personnes infectées gardaient un semblant
d’intelligence et de finesse qui les rendait doublement dangereuses.


— J’ai vu quelque chose, annonça soudain Vitali en s’arrêtant.


Bolan fit de même.


— Quoi ?


— Je ne suis pas sûr. Un visage, un bras, à deux volées de
marches.


— Ils nous suivent.


Le Guerrier reprit sa descente.


— Je donnerais cher pour avoir deux grenades ou un M-60, murmura
Vitali.


Le palier suivant était vide et la porte fermée. Bolan l’ouvrit et
balaya le couloir de tous côtés avec la lumière de sa lampe électrique. Plusieurs
cadavres jonchaient le sol. Une fenêtre avait été fracassée sur la droite ;
une porte, enfoncée, ne tenait plus qu’à un de ses gonds.


— Ils sont venus ici. Et ils y sont peut-être toujours.


— J’aimerais que tu me rafraîchisses la mémoire. Qui a dit que
nous n’avions pas besoin de trop nous charger ? Je n’ai qu’un chargeur de
rab sur moi…


— Comment voulais-tu qu’on sache ?


Le directeur du département 127 mettait le doigt sur une
question préoccupante. Le Guerrier lui-même n’avait que deux chargeurs
supplémentaires. S’il y avait beaucoup de ces créatures aux yeux rouges dans le
centre, ils risquaient d’être rapidement à court de munitions et de se trouver
confrontés à de sérieux ennuis.


Un braillement épouvantable s’éleva des entrailles des
installations du centre, et un autre lui répondit, juste au-dessous.


Bolan n’avait jamais rencontré quelque chose d’approchant. Affronter
des gens transformés en assassins psychopathes était une complète nouveauté, dont
il se serait d’ailleurs bien passé. Il aurait aimé savoir à quoi ce prodige était
dû.


— Frank ? appela-t-il.


— Juste derrière toi, Striker. J’espère ne pas finir ma foutue
vie sous les coups d’un zombie.


— À ce propos, si jamais je commence à me comporter
bizarrement, tu fais ce que tu as à faire. Tu récupères mon flingue, tu me tires
une balle dans la tête, tu trouves Hal et tu le fais sortir.


— Bizarrement ? De quoi tu…


Vitali s’interrompit.


— Oh ! je vois… C’est que nous avons pour tradition de ne
jamais laisser un des nôtres derrière nous. Je n’aimerais pas déroger à cette tradition.


— Ça ne se discute pas. Notre mission consiste à sauver Hal. Que
ça nous plaise ou non. Toi comme moi, on peut être sacrifiés.


— Tu as le chic pour booster la confiance des gens avec qui tu
travailles. Si jamais on s’en sort, je pense que tu devrais aller consulter un
psy…


Ils arrivèrent devant le laboratoire 14, dont le nom était
indiqué sur une plaque, à côté de la porte.


— Madame Edmunds ? C’est le Dr Brown, du C.D.C.


La porte s’ouvrit aussitôt vers l’intérieur et une jeune femme
complètement affolée, les cheveux blond-roux tout décoiffés, apparut.


— Enfin ! s’écria-t-elle. Je commençais à penser que vous
n’y arriveriez pas.


Elle vit le Beretta, et sa joie en prit un coup.


— Attendez un peu… Depuis quand les agents de terrain du
C.D.C. sont-ils armés ?


De nouveau, elle semblait effrayée.


— Nous travaillons pour les services exécutifs de division des
risques biologiques, improvisa Vitali. Vous seriez surprise si je vous disais
le nombre d’animaux génétiquement modifiés que nous sommes obligés d’abattre à
la suite d’expériences qui tournent mal…


— Il n’y a pas d’animaux, ici.


— Non, juste quelques personnes qui se comportent comme les
plus féroces des animaux, répliqua Vitali. Franchement, on ne s’attendait pas à
ça.


Bolan pénétra dans le laboratoire.


— Y a-t-il quelque chose ici qui pourrait nous servir contre
ces zombies ?


— Vous aider de quelle manière ? demanda Carolyn Edmunds.
Vous pensez à un antidote ?


Elle secoua la tête.


— Je ne sais même pas ce qui les a transformés. C’est sûrement
lié aux projets spéciaux du niveau inférieur. C’est là que les expériences les
plus sensibles et les plus secrètes sont menées. Maintenant, faites-moi sortir
d’ici et je vous en serai éternellement reconnaissante.


— Impossible, répondit Bolan, pour qui il n’était pas question
de quitter l’endroit sans Brognola. Le centre est soumis à un confinement total
et toutes les portes sont verrouillées.


Carolyn Edmunds en resta un instant sidérée.


— Mais ça n’a pas de sens ! Il n’y aura plus personne en
vie, ici, si on ne déverrouille pas rapidement ces fichues portes. Il leur
suffit ensuite de nous mettre en quarantaine, là-haut.


Saisie par le désespoir, elle agrippa Vitali.


— Je vous en prie ! Faites quelque chose !


— Nous vous protégerons du mieux que nous pourrons, lui
répondit-il. Nous ne pouvons rien vous promettre de plus pour le moment.


Bolan s’attendait à ce qu’elle succombe à la panique. Elle
écarquilla les yeux et repoussa Vitali, puis se dressa comme un jeune faon sur
le point de s’emballer. Il lui coupa toute envie de fuir en disant :


— L’entrée n’est pas toute proche. Vous allez être seule, avec
ces créatures qui rôdent un peu partout…


— Mais je veux sortir ! hurla la jeune femme.


Submergée par la violence de ses émotions, elle se mit à gémir et
serra les bras autour de son ventre.


— Et merde ! Elle nous fait un malaise ! s’exclama
Vitali.


Il la rattrapa avant qu’elle tombe par terre. Puis, la prenant dans
ses bras, il la déposa dans un fauteuil. Sa jupe était remontée haut sur ses
jambes, et il la fit redescendre.


— Quel gentleman ! commenta Bolan, tout en balayant le
couloir avec sa lampe.


Pour autant qu’il puisse en juger, les environs étaient toujours
déserts.


— Qu’est-ce que tu fabriques ? demanda Bolan une fraction
de seconde trop tard.


Vitali avait retiré son casque, et il huma l’air, comme pour le
tester.


— Ce machin est plus un boulet qu’autre chose. Champ de vision
réduit, et je sue comme un porc à l’abattoir.


— Et le risque ?


— Tu n’as plus le tien depuis déjà un moment. Et tu n’es pas
tombé raide mort, pas plus que tu ne t’es transformé en zombie. J’ai le
sentiment qu’on va encore rencontrer pas mal de ces saloperies avant de trouver
Hal, ajouta-t-il en posant le casque sur une table. Beaucoup, même. Et je n’ai
pas envie d’être handicapé par quoi que ce soit.


Comme il faisait le geste de baisser la fermeture à glissière de sa
combinaison, Bolan l’arrêta.


— Non !


Sa combinaison le gênait aussi, mais c’était le prix à payer pour
la protection qu’elle lui apportait.


— Ça m’ennuie déjà assez que tu aies ôté ton casque. Il faut
qu’au moins un de nous arrive jusqu’à Hal.


— Ça veut dire que sans ton casque de protection tu n’aurais
pas pu ? souligna Vitali avec un sourire grimaçant. J’ai une bonne
nouvelle pour toi, Striker. Ce qui est bon pour un est bon pour tous. Le fait
qu’on fasse cette mission en tête-à-tête, toi et moi, n’y change rien.


Bolan préféra laisser tomber. Cette discussion ne menait à rien.


— Je vais monter la garde, dit-il. Débrouille-toi pour la
faire revenir à elle.


Vitali s’approcha d’un évier. Dans un placard, juste à côté, il y
avait des vases à bec, des éprouvettes et autres ustensiles, avec aussi
quelques verres. Il en choisit un, le remplit et s’assit sur un accoudoir du
fauteuil. Glissant une main sous la tête de la femme, il la souleva doucement
puis fit couler de l’eau entre ses lèvres.


La jeune femme toussota à plusieurs reprises, et elle ouvrit les
yeux. Elle regarda autour d’elle, effrayée, avant de fixer le visage penché sur
elle.


— Oh ! c’est vous. Vous êtes bien plus séduisant sans ce
casque…, dit-elle en souriant à Vitali.


— Merci.


Il l’aida à se redresser et il lui donna le verre.


— Buvez encore. Puis on va y aller.


— Aller où ? Nous sommes en sécurité, ici, non ?


— Nous cherchons des gens qui ont été pris au piège quand tout
a commencé. On ne partira pas sans les avoir trouvés.


— Ces personnalités dont m’a parlé le Dr Brown, c’est ça ?
Il y en a beaucoup ?


— Nous n’en sommes pas trop sûrs.


Vitali retira le chargeur de son Glock et vérifia le nombre de
cartouches qui restaient à l’intérieur.


— Pourquoi froncez-vous les sourcils ? lui demanda la
jeune femme.


— Je fais partie de ces hommes qui détestent se retrouver à
sec. Les armes sont mes instruments de travail, pour ainsi dire, et je n’aime
pas sortir sans – un peu comme un toubib qui partirait de chez lui sans sa
sacoche.


— Mais je pensais que vous étiez médecin, justement.


Quand il voulait, Vitali pouvait se sortir au charme de n’importe
quelle situation.


— C’est bien pour ça que j’ai fait cette comparaison, expliqua-t-il.
Cela aurait était moins pertinent si j’avais parlé d’un mécanicien et de sa
caisse d’outils…


Bolan se racla la gorge.


— Si vous êtes prête, madame Edmunds, on va y aller. Vous
bavarderez plus tard.


— Désolée. Je ne voulais pas me montrer curieuse.


Carolyn posa le verre et offrit son bras à Vitali pour qu’il l’aide
à se lever.


— Le Dr Brown est toujours aussi dévoué à son travail ?
interrogea-t-elle.


— Je ne connais pas plus dévoué, répondit Vitali.


À l’exception des cadavres, sur le sol, le couloir était désert, mais
Bolan ne pouvait se débarrasser de l’impression tenace qu’ils étaient observés
en permanence. Il plaça Carolyn Edmunds entre Vitali et lui et dit à la jeune
femme :


— Quoi que vous fassiez, quoi qu’il se passe, ne vous éloignez
pas.


Elle s’accrocha à l’épaule de Vitali comme elle l’aurait fait avec
une corde de sécurité.


— Vous n’avez pas à vous inquiéter pour ça, docteur Brown. Je
n’ai pas envie de finir comme les autres…


Il régnait en cet instant un silence menaçant dans le centre. Les
cris avaient cessé, les plaintes s’étaient tues.


Bolan avança avec la prudence du soldat aguerri qu’il était. Le
faisceau lumineux de sa lampe transperçait la pénombre, qui menaçait de se
refermer sur eux dès que la batterie serait à plat. De nouveau, il entrouvrit
la porte de la cage d’escalier. Il entendit des bruits de piétinements furtifs,
sans parvenir à déterminer s’ils provenaient d’en haut ou d’en bas. Il s’avança
jusqu’à la rampe. Était-ce un effet de son imagination, ou avait-il entrevu
durant une fraction de seconde un visage, qui s’était aussitôt fondu dans l’ombre ?


— Je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie, chuchota la jeune
femme.


— On est deux, lui répondit Vitali. Mais taisez-vous, maintenant.
Pas un mot. Comme on n’y voit presque rien, on ne peut se reposer que sur nos
oreilles.


Sauf que ça n’était pas aussi simple, songea Bolan, quand le
moindre son se répercutait à travers toute la cage, déformé, ce qui rendait
pratiquement impossible d’en déterminer la provenance et la distance. C’était
un peu comme se trouver dans une maison hantée de fête foraine, où rien n’est
ce qu’il semble être et où chaque porte dissimule un nouveau fantôme.


Un grognement se fit entendre, au-dessus, suivi de bruits de pas
sur les marches de l’escalier métallique.


— Ils nous suivent, murmura Vitali. Mais impossible de dire
combien ils sont.


Curieusement, Bolan ne détectait pas la présence de créatures
infectées au-dessous. Il y en avait pourtant sûrement. Il se demanda si ces
choses coordonnaient leurs efforts, afin de les attirer dans un piège. Était-il
possible que les abominations aux yeux rouges soient bien plus intelligentes et
rusées qu’ils le pensaient ?


— Je peux essayer d’en flinguer quelques-uns pour rendre notre
situation moins inconfortable, proposa Vitali.


Il s’était penché sur la rampe et dirigeait la lumière de sa lampe
vers le haut.


— Économise tes munitions, lui conseilla Bolan.


Ils auraient besoin de chaque cartouche, quand l’ennemi passerait à
l’attaque. Et cela n’allait pas tarder, il en était sûr. Il ralentit alors qu’ils
arrivaient à un nouveau palier.


Au milieu, il découvrit une victime de plus, ou du moins ce qui en
restait. On lui avait déboîté les deux bras, déchiqueté le torse au point de
rendre les côtes visibles, et elle avait un cordon répugnant, sans doute son
intestin, autour du cou.


— Mon Dieu ! fit Carolyn Edmunds en retenant son souffle.


— Ne regardez pas, dit aussitôt Bolan, qui se plaça devant
elle.


Agrippant la rampe, elle ferma les yeux.


— Je ne sais pas si je vais pouvoir supporter encore ça
longtemps.


Bolan était désolé pour elle ; mais elle les retardait, alors
que chaque seconde comptait.


— Essayez de ne pas y penser. Il faut y aller, maintenant.


La jeune femme s’écarta du cadavre, afin de passer le plus loin
possible, et elle s’écarta du même coup de Bolan et Vitali.


Celui-ci la ramena aussitôt entre eux.


— Je vous ai interdit de faire ça, vous vous rappelez ? Nous
sommes votre bouclier, en quelque sorte, mais on ne peut pas vous protéger si
vous n’écoutez pas ce qu’on vous dit.


— Désolée. Je n’ai pas réfléchi.


— Ça m’arrive aussi. C’est même une sale manie, plaisanta
Vitali, qui en aurait dit plus si Bolan ne lui avait ordonné de se taire.


Des pas précipités retentirent sur les marches, en provenance des
étages inférieurs. Les créatures en avaient terminé avec leur jeu du chat et de
la souris. Elles passaient à l’offensive.














 


 


CHAPITRE XI


L’Exécuteur se précipita jusqu’à l’autre bout du palier et il
braqua sa lampe vers le bas et la volée de marches suivante. S’accroupissant, il
visa avec son Beretta la zone où la lumière entrait au contact des ténèbres. Les
martèlements de pas se firent plus bruyants. Il s’attendait à beaucoup de
choses, mais pas à ce qu’il entendit :


— Dépêchez-vous, bon sang ! maugréa une voix. Vous ne
voyez pas cette lumière ? Ce sont sûrement des gens qui n’ont pas été
infectés.


— Je fais de mon mieux, monsieur. Mais je subis encore le
contrecoup de la démonstration…


— Vous êtes jeune. Vous allez vite vous remettre. Cessez donc
de jouer les poules mouillées !


Bolan avait vu des photos de Luther Harkin dans les dossiers du
Ranch, et il reconnut aussitôt l’industriel. Il était accompagné d’un homme
plus jeune, torse nu, visiblement exténué, à peine capable de monter les
marches.


— Ne bougez plus ! leur ordonna l’Exécuteur.


Harkin plissa les yeux dans la lumière de la lampe électrique. Il
portait un luxueux costume trois pièces, avec une cravate, et donnait l’impression
de sortir à l’instant d’un conseil de direction. Seules la sueur qui inondait son
visage et sa respiration haletante démentaient cette impression.


— Qui êtes-vous pour me donner ainsi des ordres ? lança-t-il.


Carolyn Edmunds oublia les consignes et se pencha au-dessus de la
rampe.


— Ces messieurs sont du C.D.C., monsieur Harkin ! Ils
sont là pour nous venir en aide.


— Edmunds ? C’est vous ?


Harkin monta en martelant les marches comme un taureau en colère.


— Expliquez donc à ces idiots qui je suis ! Me sauver est
à présent leur priorité absolue. J’exige qu’ils me remontent à la surface
séance tenante !


Vitali cessa de surveiller la cage d’escalier, au-dessus de lui, le
temps de faire remarquer :


— Je rêvais depuis toujours de rencontrer le Tout-Puissant. Mais
je pensais que ce serait un peu plus impressionnant…


Cela n’amusa pas du tout Harkin.


— Peut-on savoir ce que cette plaisanterie est censée
signifier ? Continuez à vous montrer aussi irrespectueux, et vos
supérieurs auront droit à un rapport vous concernant.


Bolan observait le jeune homme qui gravissait les marches avec une
évidente difficulté. Il était à bout de forces.


— Où sont les personnalités qui devaient assister à la
démonstration à laquelle vous avez fait allusion ? lui demanda-t-il.


— Morts, pour la plupart. Et c’est ce qui risque d’arriver au
peu qui a survécu.


— Ça ne me plaît pas, commenta Vitali.


Ça ne plaisait pas non plus à Bolan. Il s’apprêtait à aider le
jeune homme pour gravir les dernières marches quand d’autres bruits de pas se
firent entendre, venant également du bas. Des pas lourds, irréguliers. Comme
ceux des zombies tueurs. Le jeune homme les entendit, lui aussi, et il sembla
soudain animé d’une vigueur nouvelle.


— Ils nous ont suivis, monsieur Harkin !


— Gardez votre sang-froid, espèce de mollusque !


Harkin s’adressa à Bolan.


— Tirez dès que cette chose fera son apparition. Et ne la
manquez pas. Ce sont nos vies qui sont en jeu.


— Passez derrière moi et fermez-la ! lui ordonna Bolan.


Il était rare qu’il rencontre des gens qui lui soient aussi
immédiatement antipathiques, et avec une telle intensité. Des personnes qui
méritaient de temps à autre une bonne leçon.


— Comment osez-vous vous adresser à moi sur ce ton ? s’exclama
Harkin. J’ai une influence considérable, au cas où vous l’ignoreriez ! Ne
vous faites pas un ennemi de moi, car j’ai les moyens de transformer votre vie
en enfer.


Bolan préféra se concentrer sur le bruit des pas. La chose se
rapprochait – elle se trouvait peut-être au niveau de la volée de marches
suivante. Il déplaça le rayon de sa lampe de poche et entrevit une vague
silhouette, penchée en avant, une main fermée sur la rampe.


— Vous ne m’avez pas entendu ? lança Luther Harkin.


Bolan riva son regard à celui de l’industriel.


— Justement ! Je ne veux plus vous entendre jusqu’à ce
que je vous autorise à parler, d’accord ?


Il visa avec son Beretta. La silhouette était presque visible, à
présent. Encore deux marches, et sa tête apparut dans la lumière.


Les yeux n’étaient pas rouges. Le visage était apaisé, mais plein
de résolution.


— Ce n’est pas un de ces zombies ! lança Vitali.


L’homme l’entendit.


— Ne tirez pas ! cria-t-il. Je suis Bryce Chandler, de la
N.S.A.


Il était blessé à la jambe gauche, qui semblait presque
inutilisable. Le visage dégouttant de sueur, il atteignit tant bien que mal le
palier et il s’écroula avec un gémissement sourd.


Bien que Harkin Industries ait gardé secrète la liste des
personnalités invitées à la démonstration liée à ses recherches, Eva Swanson et
Herman « Gadgets » Schwarz avaient pu apprendre que Chandler en
faisait partie. Et l’agent de la N.S.A. connaissait bien Brognola.


— Nous avons un ami commun, lui lança aussitôt Bolan.


— Vraiment ? fit Chandler, qui roula sa jambe gauche de
pantalon.


La jambe elle-même était salement enflée et avait une drôle de
couleur.


— Hal Brognola, précisa Bolan. Vous savez où il est ?


— La dernière fois que je l’ai vu, il était à la recherche d’une
lampe électrique. Et puis, ajouta Chandler avec un regard mauvais en direction
de Harkin, ce fils de pute nous a faussé compagnie. Je lui ai couru après, je
lui ai crié de s’arrêter, mais il a continué de monter.


— Vous aussi, à ce que je vois, souligna Harkin d’un ton
moqueur. C’est la pitié qui se moque de la charité !


— Fermez-la ! aboya Chandler.


— J’aimerais entendre toute l’histoire, lui demanda Bolan d’un
ton pressant.


— Il n’y a rien d’autre à dire. Nous étions au dernier
sous-sol. Après que Harkin nous a faussé compagnie, j’ai voulu aller retrouver
Hal et la femme avec qui il se trouve, Lucy Reese. Mais une de ces créatures
arrivait en direction de la cage d’escalier et j’ai dû grimper pour sauver ma
peau. Et me voici.


Il toucha sa jambe gauche, serrant les dents pour lutter contre la
douleur intense.


— Vous devez savoir une chose importante, ajouta-t-il. Il ne
faut pas laisser ces choses vous toucher : la biotoxine se transmet par
simple contact physique. Et une fois que vous êtes infecté, on ne peut plus
rien pour vous.


— Vous avez une idée de leur nombre ? interrogea Vitali.


C’est Luther Harkin qui répondit.


— Une cinquantaine. Peut-être même cent. C’est pour cette raison
que nous ne pouvons pas rester ici à bavasser. Il faut rejoindre la surface
sans délai.


— Je suis d’accord, dit Tim Wells. Je n’ai pas trop envie de
devenir un de ces machins.


Bolan était en train de penser à ce que pouvait être la situation
de Brognola, coincé quelque part dans le centre envahi par les créatures
tueuses.


— Montez si vous voulez, tous les deux. Mais nous ne
quitterons pas cet endroit sans Brognola et la personne qui se trouve avec lui.


Harkin réprima un juron.


— Oubliez donc votre héroïsme, d’accord ? Plus vous
descendez, et moins vous avez de chances de vous en sortir vivant. Tenez :
si vous nous escortez jusqu’en haut, je vous fais la promesse d’envoyer une
équipe armée à leur recherche dès que possible.


— Cela peut représenter des heures, souligna Bolan.


Des heures que Brognola n’avait pas.


— Ce que j’aimerais savoir, intervint Vitali, c’est comment
tout ça est arrivé ?


— Comment savoir ? fit Harkin en haussant les épaules. L’électricité
coupée à cause de l’orage, les lampes qui s’éteignent, un laborantin qui
renverse un peu de l’extrait sur lui. Ou laisse tomber une éprouvette. On peut
aussi penser que des vapeurs toxiques sont passées dans le système de
ventilation.


Il se gratta le menton et ajouta :


— Vu la rapidité à laquelle tout se répand, je pencherais d’ailleurs
pour cette hypothèse.


— Mais si c’était le cas, pourquoi certaines personnes
seraient-elles infectées et d’autres non ? remarqua Chandler.


— Ce n’est pas à moi qu’il faut demander ! Je ne suis pas
un scientifique. Mais le moment me semble mal choisi pour discuter de cela. J’aimerais
partir d’ici tant que c’est encore possible.


Un mugissement glaçant s’éleva au même moment, qui le figea net.


Bolan fit volte-face. Une silhouette trapue se tapissait dans la
volée de marches suivante, prête à bondir. La lampe de Vitali l’éclaira, et la
chose disparut aussitôt, rampant à la manière d’un lézard géant.


— Pourquoi est-ce qu’il n’attaque pas ? demanda Bryce
Chandler.


Harkin avait fait plusieurs pas en arrière, beaucoup moins vaillant
qu’un peu plus tôt.


— Vous auriez préféré ? lança-t-il.


Bolan ignora la conversation animée qui s’engagea entre les deux
hommes pour se concentrer sur le problème qu’il avait à régler. À savoir, sauver
Hal Brognola. Il n’y aurait pas de trop de Vitali et lui pour s’en acquitter, mais
il était réticent à l’idée de laisser Bryce Chandler seul et sans protection. Il
s’agenouilla à côté de lui.


— Comment ça va ?


— Ma jambe me fait un mal de chien, mais ça pourra aller, s’il
le faut. Pourquoi ?


— On ne peut attendre plus longtemps. Il faut qu’on trouve Hal.
J’aimerais que vous veniez avec nous.


Chandler secoua la tête.


— Je ne ferais que vous ralentir. Vous ne pouvez pas vous
occuper de moi et surveiller ce qui se passe autour de vous en même temps.


Vitali s’approcha.


— On pourrait faire un compromis, proposa-t-il à Bolan, avant
de désigner la porte du palier. On essaye de lui trouver un endroit sûr où
attendre jusqu’à ce qu’on ait récupéré Hal et la femme. Et on le prendra au
passage.


Un nouveau cri, au-dessus, lui fit lever les yeux.


— On aurait tout intérêt à presser l’allure.


L’homme de la N.S.A. regarda tour à tour Bolan et Vitali.


— Alors, comme ça, vous travaillez pour le C.D.C. ? murmura-t-il
en souriant. Pourquoi pas pour Disneyland, pendant qu’on y est ?


— Mais qu’est-ce que vous complotez, tous les trois ? s’impatienta
Harkin, la main sur la rampe.


Venu d’en dessous, un claquement métallique fut suivi d’un rire
dément.


Bolan glissa un bras sous celui de Chandler.


— On va vous trouver un endroit.


Vitali s’apprêtait à lui prendre l’autre bras, quand Carolyn
Edmunds lui fit remarquer :


— Il serait préférable que l’un de vous ait les deux mains
libres… en cas d’attaque.


Ouvrant lentement la porte, Bolan s’assura que le couloir était
vide avant de s’y aventurer.


— On ne devrait pas aller avec eux ? demanda Tim Wells à
son employeur.


— Vous restez avec moi et c’est un ordre ! répliqua
Harkin. À moins que vous ayez envie de vous retrouver sur le marché du travail
demain.


— Mais ils ont des lampes électriques… pas nous.


La discussion se poursuivit, mais Bolan ne l’entendit pas. La porte
se ferma, étouffant les voix. Vitali passa devant.


Il n’y avait pas de corps en vue, ce qui était plutôt encourageant.
Bolan ne remarqua pas non plus de vitres brisées ou de portes enfoncées.


— Vous connaissez Hal depuis longtemps, n’est-ce pas ? interrogea
soudain Chandler, de façon assez inattendue.


Bolan ne jugea pas utile de mentir.


— Assez longtemps pour que je supporte mal l’idée qu’il lui
arrive quelque chose. C’est quelqu’un de bien.


— Et les gens comme lui ne sont pas si nombreux, approuva
Chandler. Quand tout cela sera terminé, nous irons tous ensemble boire un verre
et parler travail.


— Je ne pense pas qu’on se reverra.


Bolan n’était pas dupe. Chandler était intrigué, et il essayait de
récolter des informations.


— Je ne reste jamais longtemps au même endroit, ajouta le
Guerrier en guise d’explication.


Carolyn Edmunds, qui avait entendu, interpréta de travers.


— Ça ne doit pas être facile de courir comme ça à travers le
pays pour affronter des situations de ce genre. Rien que le stress serait
insupportable, pour moi.


Vitali leur fit signe de s’arrêter. Il fixait une fenêtre, sur la
gauche.


— Il m’a semblé voir quelque chose bouger, chuchota-t-il, avant
de s’approcher sur la pointe des pieds pour aller vérifier.


Fermant la main sur la crosse de son Beretta, Bolan se tendit, alors
que Vitali testait avec précaution la poignée. La porte s’ouvrit lentement, en
silence, et il se glissa à l’intérieur. Les secondes se succédèrent lentement, de
plus en plus pesantes, mettant les nerfs à rude épreuve. Au moment où Bolan s’apprêtait
à abandonner Chandler et la jeune femme pour aller voir ce qui se passait, la
silhouette musclée de Vitali apparut dans l’encadrement de la porte.


— Ça devrait faire l’affaire, dit-il.


Chandler grimaçait quand Bolan et Carolyn Edmunds le firent entrer
dans la pièce, un luxueux bureau, puis le déposèrent dans un fauteuil.


— Je donnerais cher pour des calmants ou une machine à glaçons.


— Il y en a une dans le salon qui se trouve à l’étage
supérieur, indiqua la jeune femme. Mais pour ce que ça nous sert…


Bolan décrocha le téléphone, qui se révéla hors d’usage, comme les
autres. Pendant que Vitali montait la garde à la porte, il fouilla dans les tiroirs
du bureau. Tout ce qu’il trouva, ce fut une minuscule boîte d’aspirine. Il ne
restait que quatre cachets.


— Ça vous intéresse ? demanda-t-il à Chandler.


— C’est mieux que rien.


Chandler fit tomber les quatre comprimés dans sa main et les
enfourna.


— On va fermer la porte derrière nous, indiqua Bolan. Ne
faites aucun bruit, et vous n’aurez aucun souci à vous faire jusqu’à notre
retour.


— Il ne peut pas rester seul ! intervint Carolyn Edmunds.
Quelqu’un dans sa condition, non, ce ne serait pas bien. Je vais veiller sur
lui, ajouta-t-elle en venant se poster derrière le fauteuil.


L’homme de la N.S.A. lui pressa la main.


— J’apprécie votre geste, jeune dame, mais vous devriez plutôt
rester avec ces messieurs. Ils peuvent vous protéger. Pas moi.


— Qui a dit que l’âge de la chevalerie était révolu ? s’exclama
son interlocutrice, qui fit signe à Bolan et Vitali de s’en aller. Sortez d’ici
avant qu’une autre de ces créatures ne se montre. Nous nous débrouillerons.


D’un côté, Bolan était soulagé qu’elle veuille rester. Vitali et
lui iraient bien plus vite, sans avoir à se préoccuper de la protéger. D’un
autre côté, les laisser ainsi seuls et sans défense, surtout elle, allait à
rencontre de ses habitudes.


— Je pense que…, commença Vitali.


Il s’interrompit net quand un hurlement déchirant leur parvint, en
provenance de la cage d’escalier. Ce n’était pas le mugissement dément d’une
des créatures aux yeux rouges, mais le cri de pure douleur de quelqu’un qui
endurait une souffrance sans nom. Le cri se mua en une plainte suraiguë, qui
semblait ne devoir jamais s’arrêter, et qui se dissipa lentement.


— C’était Wells, dit Bryce Chandler.


C’est aussi ce que pensait Bolan.


— Vous devriez venir écouter, docteur Brown, dit Vitali en
faisant volte-face. Je n’aime pas trop ça.


Le Guerrier le rejoignit à la porte. Le vacarme était tel qu’on
aurait pu se croire à proximité d’un stade de football. Des bruits de
piétinement, des hurlements sauvages et des jappements de loups se fondaient en
un tapage terrifiant. Comme il risquait un coup d’œil, Bolan vit la porte de la
cage d’escalier grande ouverte et, dans le couloir, un Luther Harkin en train
de courir, fuyant comme s’il avait les chiens de l’enfer à ses trousses. Ce qui
était le cas, d’une certaine manière. Car de l’escalier jaillissait un zombie
après l’autre, qui faisaient claquer leurs mâchoires et fendaient l’air à
grands coups de bras.


— À l’aide ! beugla l’industriel.


Vitali tendit le bras, au bout duquel se trouvait le Glock.


— Le crétin, fit-il entre ses dents serrées, et il tira.


Une créature, sur le point d’agripper Harkin, trébucha.


Les zombies qui arrivaient à sa suite tentèrent de s’arrêter ou de
sauter par-dessus le corps, mais, avec l’élan et du fait qu’ils étaient les uns
derrière les autres, cinq ou six d’entre eux tombèrent et s’empilèrent comme
dans une mêlée de rugby.


Cela donna à Luther Harkin les quelques secondes nécessaires pour
rejoindre le bureau.


— Vous êtes là, Dieu merci ! s’écria-t-il. Ils ont tué
Wells !


— Dommage qu’ils ne vous aient pas écharpé aussi, lâcha Vitali,
qui tua une autre créature d’une balle entre les yeux.


Bolan se déplaça de façon à laisser passer l’industriel. Puis, venant
se placer devant son compagnon, il s’accroupit en position de tir, tenant le
Beretta à deux mains. C’était lui qui avait le plus de munitions, et il était
logique qu’il supporte le gros de l’attaque ennemie. Il tira dans le tas, tout
en visant les têtes. Il pressa la détente trois, quatre, cinq fois, et, à
chaque tir, une des créatures resta au sol, agitée de convulsions d’agonie.


Mais ça n’était pas suffisant.


Les autres escaladèrent le monticule de cadavres, se repoussant les
uns les autres dans leur appétit de chair fraîche.


— Vite, on rentre ! hurla Vitali.


Bolan n’avait aucune chance d’arrêter le flot de zombies, animés
par une force et une férocité surhumaines, avec son seul Beretta. Il battit en
retraite dans le bureau, et Vitali claqua la porte, avant de la verrouiller.


Quelques secondes plus tard, des poings commencèrent à marteler
bruyamment le battant.


— Ne les laissez pas entrer, surtout ! couina Luther
Harkin, qui s’était réfugié derrière un meuble de rangement.


Certaines des abominations apparurent à la grande fenêtre donnant
sur le couloir, les dents découvertes, le visage tordu de rage. Leurs doigts
crissaient affreusement sur la vitre.


— On est pris au piège ! s’écria Carolyn Edmunds. Qu’est-ce
qu’on va faire pour les empêcher d’entrer ?


La réponse était des plus simples, songea Bolan en fronçant les
sourcils. Ils n’y pouvaient rien.














 


 


CHAPITRE XII


Comme une libellule filant au-dessus d’un marais, l’hélicoptère
Bell volait vers l’est à basse altitude. En totale infraction avec la loi, le
pilote n’avait allumé aucune lumière. Invisible dans la nuit, il frôlait la
cime des arbres et atteindrait bientôt le sommet de la montagne. Dans l’appareil,
quatre silhouettes sanglées dans des combinaisons noires attendaient, immobiles
et silencieuses.


— Nous y voilà, les gars ! annonça soudain Tanner. Suivez
bien le plan qu’on a préparé, et ce sera du gâteau.


— Bien sûr, marmonna Burt Anderson.


Le centre de recherches de Spider Mountain apparut. Des projecteurs
puissants illuminaient toujours le site et la foule qui se pressait au portail.
Les bâtiments, eux, restaient dans l’obscurité.


— Bien, commenta Tanner. Exactement ce qu’il nous faut.


En quelques secondes, l’hélicoptère s’écarta des arbres et le
pilote rejoignit presque le niveau du sol, inclinant l’appareil pour le diriger
vers l’aire d’atterrissage improvisée. Il comptait sur tous les appareils qui
se trouvaient déjà sur place pour leur permettre de passer inaperçus lors de
leur approche.


Romero se signa.


— Que la Sainte Vierge nous vienne en aide, dit-il en
récupérant le masque à gaz sur ses genoux.


Sax fourra un chargeur plein dans une poche de la grosse ceinture
qu’il avait à la taille. Puis il ajusta les élastiques de son propre masque.


— J’espère juste que Luther Harkin appréciera tout le mal qu’on
se donne pour lui, dit-il.


À vitesse très réduite, Tanner amena le Bell à quelques mètres de
la queue d’un appareil portant le sigle et le logo d’une chaîne d’information. Aussitôt
que les patins eurent touché le sol, il coupa le moteur et sortit alors que les
pales du rotor tournaient toujours. Penché en avant, il courut en zigzaguant
vers le portail d’entrée. Les autres membres d’Executive Protection
Incorporated l’imitèrent.


Ils étaient à mi-chemin quand Tanner sentit une odeur de fumée et
repéra un homme, à côté d’un autre hélicoptère, qui fumait une cigarette. Il s’arrêta
net et leva son avant-bras droit, le poing fermé. Le signal était clair, et les
autres se couchèrent au sol.


Le type à la cigarette portait le blouson et la casquette typiques
d’un pilote. Sa casquette repoussée vers l’arrière, il regardait tranquillement
ce qui se passait du côté du portail.


Tanner rampa sur la gauche. Serrant son sac à dos contre son torse,
il passa d’autres hélicoptères. Une rangée de buissons offrait un abri idéal à
un peu plus de six mètres de la foule. S’accroupissant, il repéra la position
du plus proche des soldats de la garde nationale postés tout au long de la
clôture.


On approchait du bulletin de la nuit, et plusieurs équipes de
télévision préparaient les directs pour un nouveau point sur la situation. Une
femme se regardait dans un miroir que lui tenait une assistante. À côté, un
présentateur répétait son texte. Des cameramen s’agitaient avec leur matériel
et vérifiaient l’éclairage.


Tanner hocha la tête à l’intention de ses compagnons, avant de
passer son masque à gaz. Ouvrant le sac à dos, il en sortit cinq grenades
lacrymogènes. Sur chacune, il y avait imprimé : M7A3 RIOT CS. Il en tendit
une à chacun de ses hommes.


Il y eut une légère agitation au portail. Un homme et une femme
venaient d’apparaître. Les journalistes et reporters se précipitèrent vers eux
comme des vautours sur une charogne, et ils se mirent à parler tous en même
temps.


— Mesdames, messieurs, je vous en prie, dit l’homme en levant
la main pour obtenir le calme. Je n’ai pas d’information nouvelle à vous
communiquer, sinon que nos équipes de spécialistes espèrent rétablir le courant
d’un instant à l’autre.


Une femme tendit un micro vers lui.


— Monsieur Pratt, savez-vous quand une équipe sera envoyée en
bas ?


— Avant l’aube, je l’espère.


Pratt désigna un journaliste qui avait levé la main.


— Allez-y, je vous écoute.


— A-t-on eu des nouvelles des personnes prisonnières là-dedans ?
L’attente doit être de plus en plus insupportable pour ces gens.


— Notre priorité est le confinement et la décontamination. Nous
agissons donc lentement et avec prudence.


Se désintéressant de ce qui se disait là-bas. Tanner se tourna vers
Sax et Romero, tapota sa montre, puis tendit trois doigts. Les autres hochèrent
la tête, consultèrent leurs montres et passèrent sans bruit à travers les
buissons pour rejoindre la clôture.


Burt Anderson tripotait sa grenade avec une expression de regret
sur le visage.


— Je me dis qu’il est encore temps de changer d’avis, chuchota-t-il.


— Nous n’en sommes plus là, répondit Tanner d’un ton sec. Tiens-toi
prêt, à mon signal.


Les journalistes portèrent leur attention sur la jeune femme qui se
trouvait au côté de Pratt. Elle entreprit de détailler les dégâts occasionnés
par la foudre aux systèmes électriques et de communication.


— Une minute, chuchota Tanner à l’adresse d’Anderson.


— Ces sortes d’accidents sont des choses qui arrivent, déclara
la jeune femme. La nature elle-même se manifeste souvent avec colère : ouragans,
averses de grêle, tornades, orages… Et pas plus qu’au Moyen Âge, nous ne sommes
aujourd’hui capables de la contrôler.


D’autres mains se levèrent ; d’autres questions furent posées.


— Trente secondes, murmura Tanner.


Il sentait la grenade antiémeute dans sa main droite, avec son
pouce au contact de la cuillère. Il la dégoupilla et hocha la tête. Puis, s’avançant
jusqu’aux buissons, il fît rouler le projectile vers la foule. Tous les regards
étaient tournés vers l’homme et la femme, au portail, et il y avait tant de
bruit que personne ne remarqua rien.


Anderson imita Tanner. Du côté de la clôture, Sax et Romero, eux, faisaient
rouler leurs grenades vers les soldats de la garde nationale.


Très vite, les grenades laissèrent échapper le gaz qu’elles
contenaient, des nuages se formèrent. Les journalistes et les cameramen se
mirent à tousser et respirer bruyamment, certains poussèrent des cris terrifiés.
Ceux qui se trouvaient dans les nuages chimiques commencèrent à tituber, à s’écrouler,
alors que ceux qui n’étaient pas affectés se bousculaient pour échapper aux
tourbillons de gaz.


— C’est la biotoxine ! hurla quelqu’un.


La panique, alors, fut totale.


Plusieurs hommes de la garde nationale étaient au sol, suffoquant. D’autres
se mirent à courir vers le portail pour aider, mais les nuages qui continuaient
de s’étendre les en empêchèrent en les arrêtant net.


Romero et Sax rejoignirent Tanner et Anderson. En un groupe compact,
ils passèrent à travers le nuage le plus proche, respirant sans le moindre
problème grâce à leurs masques. Le sol était jonché de journalistes. Certains
toussaient de façon incontrôlable, d’autres étaient secoués de haut-le-cœur.


Tanner passa par-dessus une femme qui se débattait furieusement. Il
évita un homme qui tentait de lui attraper la jambe.


Avec les nuages qui se chevauchaient, ce fut un jeu d’enfant pour
eux de rejoindre le portail sans être inquiétés ni même remarqués.


Une fois qu’ils l’eurent franchi, Tanner ouvrit sa seconde grenade.
Alors que le gaz commençait de s’en échapper, il mena les autres au pas de
course vers le bâtiment principal. Personne ne se montra sur leur chemin. Personne
n’essaya de les arrêter. La confusion était générale.


Les portes d’entrée principales étaient verrouillées, mais Tanner, sans
se laisser démonter, contourna le bâtiment et trouva une autre porte, également
fermée. Elle ne le resta pas longtemps. Se reculant, il balança une douzaine de
balles avec son MP-5 SD3, équipé d’un réducteur de son, qui limita les
détonations à de simples éternuements.


Ils durent allumer leurs lampes-stylos pour traverser le hall d’entrée.
Arrivé aux ascenseurs. Tanner récupéra dans son sac à dos un levier en titane, qu’il
fit pénétrer au niveau d’une des portes. Sax lui donna un coup de main et ils
écartèrent les deux panneaux métalliques assez pour que les quatre hommes se
glissent dans la cabine.


Tanner fléchit les jambes et joignit les mains.


— À toi l’honneur, dit-il à Romero, qu’il haussa jusqu’à la
trappe de secours qui se trouvait au plafond.


Romero l’ouvrit et se glissa dans l’ouverture. Il passa le bras et
aida les autres à le rejoindre sur le toit de la cabine.


Se penchant au bord, Anderson plongea les yeux dans les profondeurs
insondables du puits de la cage d’ascenseur.


— Il est encore temps de changer d’avis, dit-il.


Mais Tanner était déjà en train de sortir de son sac tout le
matériel de rappel, du matériel militaire comprenant une corde, un harnais, des
mousquetons et des descendeurs.


— On est trop avancés, maintenant. On poursuit. Tout va bien
se passer, tu verras.


La peur était un sentiment que l’Exécuteur connaissait en
définitive assez peu. D’abord, et avant tout, par sa formation et son
tempérament, il était un soldat. Il attachait une importance majeure, prioritaire
au fait de penser clairement, de façon logique. Il savait ainsi qu’il y avait
toujours une explication rationnelle aux choses qu’il heurtait ou qui le
frôlaient dans la nuit.


Malgré tout, même conscient que les zombies étaient le résultat de
manipulations génétiques qui avaient mal tourné, il ne pouvait s’empêcher d’avoir
la chair de poule face aux dizaines de ces monstruosités qui se bousculaient
dans le couloir. En plus des bruits épouvantables de leurs doigts sur le verre,
elles laissaient échapper des grondements gutturaux et des hurlements
terrifiants.


— Nom de Dieu ! s’exclama Frank Vitali.


Luther Harkin s’accrochait au meuble de rangement derrière lequel
il avait trouvé refuge, en proie à une peur presque palpable.


— Faites-les partir ! Ne laissez pas ces horreurs m’approcher !


Un regain des assauts contre la porte poussa Bolan à se tourner
vers Vitali.


— Attrape ! dit-il en lui lançant sa lampe électrique. Amène
Chandler au fond de la pièce. Je vais m’occuper de ces saloperies comme je peux.


Faisant glisser la fermeture Eclair de sa combinaison, il éjecta le
chargeur en partie utilisé de son Beretta et le glissa dans une poche
intérieure, le remplaçant aussitôt par un autre, plein. Il vérifia que le
sélecteur de tir se trouvait en mode coup par coup. Puis il se prépara à l’attaque
ennemie.


Elle survint une fraction de seconde plus tard.


Une chaise percuta la fenêtre et la fit exploser dans un fracas
épouvantable. Alors que les débris de verre pleuvaient encore, les zombies s’élancèrent
dans un vacarme de hurlements et de glapissements sauvages, se battant pour
pénétrer le premier dans la pièce.


Un coup formidable ébranla la porte, si puissant que les gonds
furent éjectés tandis que le battant tombait en avant. D’autres créatures
passèrent dessus, la bouche ouverte. La plupart de ces monstres étaient
couverts du sang de leurs précédentes victimes.


Bolan s’en occupa au fur et à mesure, avec une balle dans la tête
chaque fois. Il abattit ainsi sept de ces abominations, mais les autres
continuaient d’avancer sans ralentir un instant. Elles progressaient en formant
une espèce de mur vivant, bloquant ainsi toute possibilité de fuite.


Même s’il avait pu, l’Exécuteur n’aurait de toute façon pas fui. Pas
quand il devait se charger de Carolyn Edmunds et de Bryce Chandler. Le Guerrier
continua donc d’abattre les créatures à un rythme le plus soutenu possible. Elles
s’écroulaient au sol, s’entassaient les unes sur les autres ; l’amas de
corps retarda les autres et lui permit de reculer un peu et d’avoir une marge
de manœuvre un peu plus importante.


Le tapage épouvantable que faisaient les choses était amplifié par
les dimensions relativement restreintes du bureau. On aurait cru que des
centaines de cordes vocales rugissaient, hurlaient, glapissaient en même temps.
Rien ne semblait devoir arrêter ces monstruosités, sinon peut-être le moment où
elles auraient dépecé toutes leurs proies.


Pour Bolan, il n’était évidemment pas question de les laisser faire
sans se battre jusqu’au bout. Treize des vingt cartouches de son chargeur
avaient été utilisées, et il avait l’impression d’avoir à peine tranché dans
les rangs des créatures infectées par la biotoxine.


Reculant, il éjecta le chargeur et le remplaça par le dernier
chargeur plein qui lui restait.


Les monstres s’élancèrent de nouveau vers lui. Et, de nouveau, le
Guerrier les accueillit avec du plomb brûlant. Quatre, cinq, six des choses s’écroulèrent,
sans que cela ralentisse l’avancée des autres, qui continuaient de brailler et
de hurler, tout en se battant pour lui tomber dessus. Soudain, Vitali vint se
porter au côté de Bolan, le Glock dans une main et les deux lampes électriques
dans l’autre. Il braqua les deux faisceaux sur les visages des tueurs et visa.


Quelque chose d’étrange se passa alors. La plupart des choses qui
se trouvaient au premier rang de la meute reculèrent, clignant furieusement des
yeux. Certaines détournèrent carrément la tête.


— Bon sang ! fit Vitali, qui se rapprocha, tout en
braquant les lampes sur les visages ennemis.


Bolan comprenait maintenant pourquoi les créatures infectées n’avaient
pas attaqué, dans la cage d’escalier. Elles ne supportaient pas la lumière. Sans
doute la drogue avait rendu leurs yeux extrêmement sensibles. C’était un petit
avantage, mais Vitali l’utilisa du mieux qu’il put, et, bientôt, leurs
adversaires battirent en retraite.


L’Exécuteur vit une de ces saloperies qui tentait de prendre Vitali
sur le côté, et il pressa la détente du Beretta. Une nouvelle créature remplaça
aussitôt l’autre, qui réussit même à attraper la cheville de son compagnon. Une
9 mm Parabellum en pleine tête mit fin à ses velléités.


Carolyn Edmunds poussa alors un hurlement.


Bolan fit volte-face. Bryce Chandler était aux prises avec un des
monstres, qui avait fermé une main sur la blouse de la jeune femme et qui, d’une
manière ou d’une autre, avait réussi à échapper à Bolan et Vitali.


Le Guerrier lui balança une balle en pleine nuque, mais, au même
moment, Chandler tira sur le bras de l’assaillant, qui lâcha la blouse de la
malheureuse Carolyn. Chandler et la créature tombèrent en tournoyant.


Le Guerrier jeta un coup d’œil vers Vitali. Avec les lampes, il
était en train de faire sortir les derniers assaillants dans le couloir. Bolan
reporta aussitôt son attention vers Chandler.


La créature tueuse l’avait projeté et coincé contre le meuble de
rangement et s’apprêtait à plonger les dents dans sa gorge, sans que rien ne
puisse l’en empêcher. Luther Harkin ne semblait pas disposé à lui venir en aide.


Sans se donner le temps de la réflexion, Bolan tira deux fois, très
vite. Il n’attendit même pas que la créature s’écroule. Pivotant pour couvrir
Vitali, il fut là juste à temps pour exploser d’une balle le crâne d’une femme
infectée qui s’approchait de son compagnon sans que celui-ci l’ait remarquée. Le
Guerrier en abattit deux autres qui s’agitaient à la fenêtre. Le reste de la
troupe disparut dans la pénombre.


Vitali s’arrêta près de la porte. Esquissant un sourire, il agita
ses lampes.


— Bénie soit la lumière ! lança-t-il.


Bolan se porta au côté de Bryce Chandler, qui s’était écroulé par
terre et se tordait de douleur.


La jeune femme s’agenouilla près de lui et voulut lui prendre la
main, mais il s’écarta et roula sur le côté, les dents serrées.


— Où avez-vous mal ? lui demanda Bolan.


Il ne voyait aucune nouvelle blessure externe.


— Je dois avoir quelques côtes cassées.


— Tenez bon. On va essayer de vous bander ça.


Bolan examina les corps, au cas où. Mais ils étaient tous morts. Satisfait,
il s’assit sur le bureau et éjecta le chargeur du Beretta. Il était à moitié
vide. Sortant les autres chargeurs de sa poche, il récupéra les cartouches qui
n’avaient pas servi. Il en restait assez pour remplir un chargeur.


Vitali, pendant ce temps, faisait aller et venir la lueur d’une
lampe d’un bout à l’autre du couloir.


— Je ne vois plus une seule de ces saloperies. Ces monstres
ont dû aller lécher leurs blessures. Tiens, je crois que c’est la tienne, dit-il
en tendant une des lampes électriques à Bolan.


Dès qu’il l’eut récupérée, le Guerrier promena le faisceau sur
Chandler, qui se mordait le dos d’une main pour lutter contre la douleur.


Du regard, Bolan fit le tour de la pièce. Il trouva exactement ce
qu’il lui fallait : une blouse, suspendue à un portemanteau. Il s’en
empara et alla récupérer les ciseaux qu’il avait vus dans le tiroir du haut du
bureau. Rapidement, il déchira quatre bandes de tissu assez longues pour en
envelopper le torse de Chandler.


Carolyn Edmunds insista pour s’en charger. Elle ôta sa veste au
blessé, la plia et la posa sous sa tête, comme un oreiller.


Luther Harkin décida de se manifester, alors qu’elle appliquait le
premier bandage.


— Vous allez m’écouter, maintenant, quand je vous dis que la
chose intelligente à faire, c’est de remonter à la surface ? Nous ne
pourrons pas résister à une autre attaque, et vous le savez !


Comme Bolan restait silencieux, l’industriel lui donna une tape sur
l’épaule.


— Hé, je vous parle !


— Laissez-le tranquille, lui suggéra Frank Vitali d’une voix
menaçante.


— Ou sinon ? répliqua Harkin. Qu’est-ce que vous allez
faire ?


— Ça.


Et le très courtois directeur du département 127 lui balança
son poing en plein menton.














 


 


CHAPITRE XIII


— Je n’aime pas ça, grogna Burt Anderson d’une voix légèrement
étouffée par son masque à gaz. Mais alors, vraiment pas.


Sax jeta un coup d’œil dans ce qui devait être un laboratoire. La
lueur de sa lampe éclaira des tables de travail et un microscope électronique. Mais
aussi des racks d’éprouvettes, de fioles et de vases à bec, avec d’autres
instruments sophistiqués dont l’utilité lui échappait complètement. Une chose, seule,
était sûre.


— Il n’y a personne ici non plus, constata-t-il.


— Mais où sont-ils, bon sang ?


Romero faisait les cent pas dans le couloir, d’un côté à l’autre, comme
un gros félin qu’on viendrait d’enfermer.


— On a fouillé presque tout cet étage, ajouta-t-il, et on n’a
pas trouvé une seule personne.


Tous les yeux se tournèrent vers Tanner, qui tenta sans succès de
cacher son trouble.


— D’accord, je reconnais que je ne m’attendais pas à ça. Mais
ça ne veut pas dire qu’on abandonne. Notre client est quelque part ici, et on
ne s’en ira pas sans lui. On visite les deux salles qui nous restent et on
passe au niveau suivant. Grouillez-vous, les gars ! conclut-il en se
mettant en mouvement.


Anderson était le dernier du groupe et il se chargeait, comme il l’avait
fait jusque-là, de surveiller leurs arrières. Il trouvait quand même curieux
que l’endroit soit aussi mort qu’une morgue, alors que, d’après les bulletins d’information,
c’étaient plus d’une centaine de personnes qui étaient coincées dans ce centre.


Soudain, des profondeurs des installations s’éleva un mugissement
puissant, une espèce d’ululement d’autant plus perturbant qu’il était à l’évidence
d’origine humaine.


— Madre de Dios ! fit Romero dans un souffle. Qu’est-ce
que c’est que ça ?


La chose se répéta, et le sentiment d’Anderson qu’un désastre
imminent les attendait ne fit que se renforcer.


— Je ne sais pas ce que c’est, dit-il, mais ça ne me plaît pas
du tout.


Sax renforça sa prise sur son MP-5.


— Cette mission de sauvetage commence à prendre une tournure
bizarre, les amis. Et je ne suis pas loin de penser que tu avais raison, Burt. Nous
sommes dans la merde jusqu’au cou. On devrait peut-être se tirer d’ici tant qu’il
en est temps.


Tanner intervint, visiblement très en colère.


— Écoutez-moi bien, tous les trois ! Depuis quand est-ce
qu’on abandonne un boulot sans le finir, chez E.P.I. ? Nous sommes allés
beaucoup trop loin pour ne pas poursuivre jusqu’au bout.


— Mais… tu n’as pas entendu ce truc ? lui demanda Romero,
incrédule.


— Je l’ai entendu comme toi. C’est un chien – et après ?


— Pour moi, ça n’était pas un chien, insista Romero. Je vais
continuer avec toi, si c’est ce que tu veux, mais je pense qu’on fait une
grosse connerie.


— Je n’y crois pas…, maugréa Tanner, dégoûté. Je ne pensais
pas qu’un jour je vous verrais tous transformés en une bande de gonzesses !


S’approchant d’une porte, il l’ouvrit en grand, avec colère.


— Continuez comme ça, et je vous promets que…


Il s’arrêta en plein milieu de sa phrase.


— Tu nous promets quoi ? lui lança Anderson.


Comme il n’obtenait aucune réponse, les autres et lui s’avancèrent.


Le choc les frappa comme une gifle en plein visage.


La grande pièce ressemblait à une salle de réunions. Une grande
table en acajou occupait une bonne partie de l’espace, et des cadavres étaient
étendus dessus, dessous et à côté. Il devait y en avoir une vingtaine en tout, hommes
et femmes, jeunes et vieux. Exterminés. Massacrés. La plupart avaient été
mutilés au point que leurs plus proches parents ne les auraient sans doute pas
reconnus. Et il y avait du sang partout : des flaques sur la table, des
mares sur la moquette, des traînées sur les murs et des gouttes sur le plafond.


Anderson déglutit à plusieurs reprises, très vite.


— Qu’est-ce qui… a pu se passer ?


Il repensa au mugissement bestial qu’ils avaient entendu et un
violent frisson le parcourut.


Sax pivota, son pistolet-mitrailleur au côté.


— Je ne sais pas ce qui a fait ça, mais ça doit être
encore dans les parages. Et ça pourrait s’en prendre à nous.


Romero se signa.


— Foutons le camp d’ici ! Ce n’est plus une mission de
sauvetage, maintenant. C’est un sauve-qui-peut !


— C’est plus que jamais une mission de sauvetage, corrigea
Tanner en pénétrant dans la salle, pour donner un léger coup de pied à un des
corps. Ce n’est pas une biotoxine qui a fait ça, mais un être de chair et de
sang. Une saloperie qu’on doit tuer.


— Tu n’es pas sérieux…, murmura Anderson.


— Plus que jamais. Harkin sera encore plus reconnaissant si on
le tire de ce merdier. Il vantera nos mérites, chantera nos louanges à
quiconque l’écoutera !


— Dans tes rêves, maugréa Sax.


Tanner ne l’entendit pas et poursuivit.


— Réfléchissez, les gars ! On sera des héros ! On
fera tous les talk-shows du pays. Les nouveaux clients se battront pour avoir
le droit de nous embaucher. On aura tout ce dont on rêvait depuis toujours !


— Pour ça, il faudrait déjà qu’on ne nous foute pas derrière
les barreaux pour notre exploit, souligna Anderson.


— Harkin usera de son influence auprès des fédéraux pour qu’on
nous laisse tranquilles, répliqua Tanner. Il a toutes les relations qu’il faut.


Anderson et les autres se consultèrent du regard. Ils partageaient
ses réserves, il le savait, mais, comme d’habitude, ils lui laissèrent prendre
la parole en leur nom à tous.


— J’aimerais qu’on examine quelques points. D’abord, on n’est
pas sûrs que Harkin prendra notre parti, comme tu sembles le croire. Si les
fédéraux décident de nous mettre en taule, il pourrait plutôt choisir de se
faire oublier pour éviter toute mauvaise publicité. Ensuite, et c’est le plus
important, nous n’avons pas la moindre idée de ce dans quoi nous nous aventurons.
Les auteurs de ce massacre sont peut-être au-dessus de nos compétences.


Tanner serra les mains sur son MP-5.


— Tu m’emmerdes ! Depuis le début, tu es contre cette mission,
et la moindre petite excuse est bonne pour casser la baraque.


Anderson désigna les cadavres.


— Une « petite excuse » ? Bon sang, Tanner, tu
dérailles complètement ! Tu es en train de rêver au pognon et à la gloire,
alors que ce qui nous attend plus sûrement, à mon avis, c’est un séjour
prolongé dans un cercueil.


— Les gars…, intervint Romero.


Aucun des deux autres ne fit attention à lui.


— Tu sais ce que c’est, ton problème ? dit Tanner à Anderson.
Tu te ramollis. Tu n’es plus le dur à cuire que tu étais autrefois, dans l’armée.
Tu as oublié ce que c’est que d’affronter le danger.


— Hé, les gars…, fit de nouveau Romero.


Mais Anderson était tout près de perdre son sang-froid.


— Tu as raison ! Je ne suis plus le même. J’ai vieilli. Je
suis plus avisé. Et je sais quand je suis dans la merde.


Romero vint se placer entre eux et il tendit le bras en direction
du couloir.


— Je voudrais savoir ce que c’est, ça !


Une silhouette venait de surgir de la pénombre. Ils braquèrent tous
les quatre leurs lampes dans la direction qu’indiquait Romero, mais ils ne
voyaient pas grand-chose.


— Qu’est-ce que ça peut être ? chuchota Romero.


— Je ne sais pas, moi, quelqu’un ! s’exclama Tanner, agacé.
Qu’est-ce que tu veux que ça soit d’autre ? Hé, vous, là ! Nous ne
vous voulons pas de mal. Nous travaillons pour Executive Protection
Incorporated.


La silhouette s’avança d’un ou deux mètres vers eux, puis s’arrêta.


— Nous cherchons Luther Harkin, lança encore Tanner. Vous
pourriez nous dire où le trouver ?


Aucune réponse.


Sax se pencha en avant.


— Je rêve… ou on dirait que ce type a les yeux rouges ?


— Je crois que tu rêves, en effet, répliqua Tanner, qui tenta
de nouveau de nouer contact. Je m’appelle Ike Tanner. Et voici mes associés. Vous
pourriez nous dire qui vous êtes, s’il vous plaît ?


Toujours immobile, la silhouette resta également muette.


— Je crois que c’est une femme, en fait, remarqua Romero.


Anderson était d’accord. Elle avait les cheveux qui lui tombaient
sur les épaules et portait une blouse de laboratoire. Il y avait quelque chose
d’étrange, chez elle. Sa posture, d’abord. Elle était voûtée, presque penchée
en avant, comme si elle était malade. Et c’était peut-être son esprit qui lui
jouait des tours, mais il semblait bien à Anderson que Sax avait raison : elle
avait les yeux rouges.


— Vous m’entendez ? brailla Tanner. Vous n’avez pas à avoir
peur. On ne vous fera aucun mal.


La femme s’avança d’un pas traînant, avec une démarche étrange, et
leur apparut vraiment. On aurait dit qu’elle portait un masque de film d’horreur.
Elle avait les lèvres retroussées et les dents découvertes, comme un animal
sauvage. Elle n’arrêtait pas de cligner des paupières. Elle leva la main pour
protéger ses yeux.


— Qu’est-ce qu’elle a ? demanda Sax.


Anderson était aussi déconcerté que les autres.


— Pour un peu, je jurerais qu’elle va nous attaquer, dit-il.


Et c’est ce qui se passa dans la seconde suivante. Poussant un
mugissement féroce, la créature se rua sur eux à une vitesse stupéfiante.


La porte brisée fit un excellent brancard. Avec le plus grand soin,
Bolan et Vitali firent glisser Bryce Chandler dessus. Vitali souleva à un bout,
Luther se chargea de l’autre extrémité, et ils suivirent le couloir en quête d’un
endroit tranquille et relativement sûr.


Harkin n’avait pas ouvert la bouche depuis le coup de poing de
Vitali. Comme un enfant irritable, il avait fait la tête, jusqu’à ce que Bolan
lui ordonne de les aider. Même alors, il ne cessait de jeter des regards pleins
de ressentiment et ne faisait aucun effort pour ménager Chandler.


Carolyn Edmunds avait pris la main de l’homme de la N.S.A.


— Tenez bon, l’encouragea-t-elle. Dès la fin du confinement, on
vous enverra à l’hôpital.


Chandler sourit, mais le cœur n’y était pas. Il avait le visage
terriblement pâle et couvert de sueur.


Bolan avait eu une petite discussion avec Vitali, et ils avaient dû
prendre à contrecœur la décision qui s’imposait. L’un d’eux allait rester en
arrière. Si on les laissait seuls, Edmunds et Chandler n’avaient pratiquement
aucun espoir de survie, pas avec les zombies sanguinaires qui rôdaient un peu
partout en attendant une nouvelle occasion de passer à l’offensive. En cet
instant, Bolan était d’ailleurs sûr d’en entendre bouger dans l’obscurité.


Il tourna la poignée de la porte d’une nouvelle salle, qui s’ouvrit
dans un léger couinement. C’était encore un bureau, plus grand que le précédent,
avec un alignement de meubles de rangement sur le mur de droite. Ils donnèrent une
idée à Bolan. Ouvrant la porte autant qu’il put, il fit signe à Vitali et à
Harkin d’entrer.


Carolyn Edmunds marqua une pause.


— Ces meubles ne les retiendront pas indéfiniment, n’est-ce
pas ? demanda-t-elle avec angoisse.


— La lumière va bien finir par revenir. Il sera plus facile de
contrôler l’ennemi, alors.


Bolan avait évité de répondre directement à la question. La réponse
était évidente et il ne lui semblait pas nécessaire d’ajouter encore à l’inquiétude
de la jeune femme.


Vitali porta le brancard jusqu’à un point dégagé de la salle et il
le déposa doucement. Harkin, qui n’avait pas le même genre d’attentions, laissa
tomber la porte alors qu’elle se trouvait encore à quelques centimètres du sol.
La civière improvisée heurta le sol avec un bruit sourd.


Bryce Chandler laissa échapper un juron douloureux.


— Si jamais j’en réchappe, Luther, je vous rendrai visite
sitôt rétabli.


— J’en tremble déjà, ironisa Harkin en brisant le silence qu’il
avait observé jusque-là.


Il se dirigea vers un fauteuil et se mit de nouveau à bouder.


Bolan fit signe à Vitali de le rejoindre.


— Si tu perds ça, dit-il en lui tendant le Beretta, tu m’en
devras un nouveau.


— J’en déduis que c’est toi qui pars à la recherche de Hal, répliqua
son compagnon, qui ne fit pas le moindre geste pour récupérer le pistolet. Pourquoi
toi, et pas moi ?


— Je le connais depuis plus longtemps.


— C’est totalement faux ! Et comment comptes-tu te
défendre si tu croises un bataillon de zombies ? Tu leur cracheras dessus ?


Vitali secoua la tête et ajouta :


— Garde-le. Je me débrouillerai.


— Tu as des gens à protéger, insista le Guerrier en baissant
la voix. Tu en auras bien plus besoin que moi. Et vise bien la tête, surtout, ajouta-t-il
en fourrant le Beretta dans la main de son vieux complice.


Celui-ci n’aimait visiblement pas ce que lui imposait l’Exécuteur.


— J’accepte contraint et forcé. Et à une condition : on
échange.


Il sortit le Glock de sa ceinture.


— Il reste huit cartouches.


Bolan récupéra l’arme sans discuter et marcha jusqu’à la porte. Ils
avaient déjà perdu trop de temps.


— Je te conseille d’entasser les meubles de rangement contre
la porte et la fenêtre qui donne sur le couloir, dit-il.


— Exactement ce que j’avais pensé, répondit Vitali, qui suivit
Bolan dans le couloir et lui tendit la main. Ç’a été un plaisir, Mack. Et je le
pense.


— À t’entendre, on croirait qu’on ne va pas se revoir !


— Justement, on ne sait jamais…


Le Guerrier échangea une courte poignée de main avec son compagnon,
puis il se tourna et se mit à courir, éclairant avec sa lampe toutes les portes
et fenêtres à la hauteur desquelles il passait.


Il régnait un calme presque irréel dans la cage d’escalier. Bolan
descendit rapidement, pratiquement sans bruit, découpant les ténèbres avec le
faisceau de sa lampe. Il passa le palier du niveau -9 sans incident, puis celui
du niveau -10. Il était à mi-chemin du niveau -11 quand il s’arrêta. Un bruit
de semelles sur une marche, un peu plus bas. Il se pencha au-dessus de la rampe
et éclaira. Ce qu’il vit avait de quoi alimenter des cauchemars pendant une
éternité. Un groupe compact de silhouettes indistinctes était penché au-dessus
d’un cadavre. Plus féroces qu’une meute de hyènes, ces créatures mordaient dans
le corps et déchiraient la chair. À la seconde où la lumière frappa les
créatures, elles levèrent les bras pour se protéger les yeux et se
précipitèrent vers l’étage inférieur.


Toutes, sauf une.


Bolan cala son bras droit sur la rampe. Tenant compte de sa
position, en termes de hauteur et d’angle, il fit feu. Sa cible s’effondra avec
un grognement. Bolan reprit sa descente, pour s’arrêter soudain quand une
pensée glaçante le traversa : le corps martyrisé qui se trouvait au bas
des marches avait à peu près la même taille et la même corpulence que Brognola.


— Non ! hurla le Guerrier, qui s’élança.


Trois zombies se ruèrent à sa rencontre, mais il les abattit avant
qu’ils aient posé le pied sur la première marche. Il put voir le visage de leur
victime, du moins ce qui en restait, et il observa une pause, soulagé. Il en
restait assez pour qu’il ait la certitude que ce n’était pas son ami.


Comme une panthère à l’affût, il rejoignit furtivement le niveau -12.
Les grognements et sifflements sauvages, derrière lui, disaient assez que les
créatures aux yeux rouges se lanceraient à ses trousses dès que les ténèbres
les envelopperaient de nouveau. Alors qu’il ne lui restait plus que quatre
cartouches, il devait éviter l’affrontement, sauf s’il n’avait pas le choix.


Il poussa la porte, fut tenté d’appeler Brognola, avant de songer
que cela ne servirait qu’à prévenir d’autres créatures de sa présence. Passant
de porte en porte, il chercha des signes de la présence de son ami.


Au bout de quelques instants, du bruit attira l’Exécuteur vers une
porte ouverte. Il n’en était qu’à quelques mètres quand une silhouette apparut
dans l’encadrement. Le dos plaqué contre le mur, il éteignit sa lampe. Une
veilleuse de sécurité, à l’autre bout du couloir, dispensait suffisamment de
lumière pour qu’il distingue la silhouette à la démarche traînante qui apparut
et se tourna vers lui. Il laissa le zombie faire deux pas, puis il ralluma sa
lampe.


La lumière frappa l’homme infecté en plein visage et l’éblouit. Avec
un grognement féroce, il s’avança à l’aveuglette.


Bolan l’abattit d’une balle en pleine tête, et il reprit sa
progression. Il ne lui restait plus que trois cartouches.


Du bruit, derrière lui, l’avertit qu’on ouvrait la porte de la cage
d’escalier. Il tourna le faisceau de sa lampe dans cette direction et la porte
se referma aussitôt. Il ne pourrait pas tenir ainsi l’ennemi à distance
indéfiniment. S’il ne trouvait pas Brognola très vite, il risquait d’y avoir du
grabuge.


La salle suivante que le Guerrier visita était un laboratoire, le laboratoire 24.
L’endroit donnait l’impression d’avoir été dévasté par une tornade. Les meubles
avaient été renversés, leur contenu éparpillé. Tous les flacons, éprouvettes et
autres vases à bec avaient été brisés, et il y avait du verre brisé partout sur
le sol. Bolan s’approcha d’une paroi de verre fracassée, au-delà de laquelle se
trouvait une pièce spacieuse. Des corps affreusement mutilés jonchaient le sol,
au milieu des chaises renversées.


Bolan allait se détourner, quand il remarqua que plusieurs des cadavres
portaient des uniformes. Eva Swanson lui avait dit que certains des VIP invités
par Harkin étaient des militaires de très haut rang. Il s’approcha et se pencha
sur le corps d’un marine. L’insigne et le badge identifiaient la victime comme
le général Drake.


Dans un coin, quelque chose crissa.


L’Exécuteur pivota, tout en se baissant. La lumière de sa lampe
éclaira trois horribles silhouettes, accroupies, penchées sur un corps. Le
visage barbouillé de sang, les trois choses eurent un mouvement de recul, avant
de s’avancer vers lui, dans des mouvements plus lents que les autres créatures
qu’il avait croisées jusque-là.


Bolan se mit à reculer, songeant que les zombies ne l’attaqueraient
pas tant qu’il leur braquerait sa lampe dessus.


Il se trompait.














 


 


CHAPITRE XIV


Frank Vitali n’aimait pas se trouver séparé de Bolan. Ils avaient
fait du bon travail, ensemble. Seuls, chacun de son côté, ils avaient moins de
chances de réussir et de s’en sortir ; et l’idée de se retrouver dans une
situation encore plus difficile ne l’enchantait pas.


D’autant qu’il fallait en plus supporter Luther Harkin, incarnation
parfaite de tout ce que Vitali pouvait détester chez un homme. Il n’arrêtait
pas de marcher dans tous les sens et ne cessait pas de se plaindre.


— Il va nous faire tuer, moi, je vous le dis ! Nous
devrions être en train de rejoindre la surface, plutôt que de rester ici à se
soucier de quelqu’un qui n’est même pas capable de tenir debout.


— Arrêtez un peu ! lui lança Carolyn Edmunds.


Elle était assise à côté de Chandler et lui tenait la main.


L’homme de la N.S.A. allait plus mal que jamais. Couvert de sueur, il
s’agitait dans un délire hébété.


— Je parle si je veux, répliqua platement Harkin. Ça a
toujours été comme ça, et il en sera toujours ainsi. On ne devient pas
capitaine d’industrie en fermant sa gueule.


La jeune femme était excédée et le prit à partie.


— Non, vous le devenez en marchant sur les autres comme s’ils
n’étaient que de la merde. En vous fichant éperdument de ceux que vous pouvez
blesser dans votre ascension vers le sommet. Et en passant toujours, je dis
bien toujours, avant les autres.


— À vous entendre, on croirait que c’est un crime. Ce sont des
hommes comme moi, ma chère, des hommes avec de l’ambition et de l’énergie, qui
font que notre pays est ce qu’il est aujourd’hui.


— Vous avez peut-être raison, mais c’est sans doute pour ça
que ce pays, comme vous dites, va de mal en pis.


— Paroles, paroles, fit Harkin d’un ton suffisant.


— Ça suffit, vous deux ! intervint Vitali. Je ne veux plus
vous entendre.


Harkin frotta machinalement sa mâchoire, là où Vitali l’avait
frappé, et il se détourna.


— Je m’inquiète pour M. Chandler, dit la jeune femme. Il
est très chaud, il doit avoir une température effrayante. On ne pourrait pas
lui donner quelque chose à boire ? De l’eau ? Ou un soda ?


— Il y a un distributeur à trois portes d’ici, sur la gauche, indiqua
Harkin. Mais ne comptez pas sur moi pour y aller. Ces… choses sont partout.


Carolyn Edmunds fit mine de se lever.


— Je vais y aller.


— Pas question ! trancha Vitali. Si quelqu’un doit y
aller, c’est moi. Je peux faire l’aller-retour en moins d’une minute.


Il vit l’expression inquiète de la jeune femme.


— Ne vous inquiétez pas. Je continuerai de surveiller ce qui
se passe ici. Si les créatures de Frankenstein se montrent, elles le
regretteront.


— Allez-y, alors. Mais faites attention à vous.


Là-dessus, elle n’avait aucun souci à se faire : Vitali comptait
bien faire attention à lui. Une fois dans le couloir, il dirigea sa lampe de
tous les côtés, passa la première pièce, puis la seconde, conscient que les
autres saloperies pouvaient jaillir de n’importe où. Il regarda plusieurs fois
derrière lui.


Luther Harkin s’était posté à la porte, un étrange sourire aux
lèvres. Il agita même la main.


La troisième porte n’était plus qu’à un mètre cinquante. Ralentissant,
Vitali vit qu’il y régnait une obscurité totale. Il braqua le faisceau de sa
lampe à l’intérieur et entendit un grognement. Lui répondit un autre grognement,
en provenance du couloir. Vitali commença de reculer, mais le mal était fait.


Deux démons aux yeux rouges sortirent des deux salles dans
lesquelles ils s’étaient réfugiés. Le visage décomposé, hagards, ils se
déplaçaient lentement. Mais ils étaient aussi féroces que les autres, et, quand
ils le virent, ils eurent un crachement de félin et chargèrent.


Vitali n’eut besoin que d’une balle chaque fois pour les abattre. Il
ne devait pas oublier la question des munitions : plus que seize
cartouches, et son chargeur serait vide.


Un grognement terrible retentit alors dans le couloir, pareil à
celui d’un ours pris de démence. Un type hyper-musclé, vêtu d’un uniforme de
garde de sécurité, déboula à la vitesse d’un train, en battant des bras. Il
allait vite, incroyablement vite, et Vitali n’eut pas le temps de viser, cette
fois.


La balle atteignit sa cible en mouvement, qui accusa vaguement le
coup, sans pour autant s’arrêter. Avec un rugissement, le monstre fit encore
deux bons mètres.


Vitali pressa une nouvelle fois la détente, puis encore une fois, mais
le type avança encore d’un pas. Sa main luisante de sueur n’était qu’à quelques
centimètres de la gorge de Vitali, qui tira une dernière fois.


Le garde s’écroula et heurta le sol avec un bruit sourd.


Le fédéral entendit alors des pas derrière lui, et il pivota. Il
pensait se trouver face à un autre zombie, mais c’était Luther Harkin, qui
courait vers la cage d’escalier.


— Revenez, espèce d’abruti ! lui cria-t-il.


L’autre gloussa, atteignit la porte et jeta un coup d’œil derrière
lui.


— Je vous ai dit que je me débrouille toujours pour passer le
premier ! Vous devriez avoir l’intelligence de faire la même chose.


Il agita de nouveau la main et disparut.


— Bon débarras, maugréa Vitali.


Si quelqu’un méritait de se faire écharper par les créatures aux
yeux rouges, c’était bien ce salaud. En s’occupant de lui comme il convenait, les
zombies feraient une faveur au monde entier.


Vitali rejoignit le bureau en courant.


— Ça va ? lança-t-il.


Il lui fallut une ou deux secondes pour comprendre le spectacle qu’il
avait sous les yeux. Il eut un mouvement de recul et agrippa l’encadrement de
la porte.


— Merde ! fit-il dans un souffle.


Bryce Chandler s’était redressé sur un genou et avait passé les
doigts autour du coup de Carolyn Edmunds. Le blanc de ses yeux avait pris une
teinte rouge foncé, et ses lèvres retroussées découvraient affreusement ses
dents.


Le regard sans vie de la jeune femme était levé vers le plafond. Le
bout de sa langue sortait de sa bouche, ouverte sur un cri qu’elle n’avait
jamais pu émettre.


Vitali songea avec rage qu’il s’était absenté à peine plus de
trente secondes.


La chose qui avait été Bryce Chandler rejeta sa proie sur le côté, poussa
un grognement, et se leva pour filer droit sur Vitali.


Le Beretta aboya, juste une fois.


Le fédéral observa un instant le corps de la créature, puis il s’élança
en courant vers l’escalier.


L’Exécuteur était un tireur hors pair, que ce soit avec un pistolet,
un fusil ou un pistolet-mitrailleur. Il avait passé d’innombrables heures dans
les stands de tir, et plus encore au combat. Son expérience et ses réflexes
étaient hors norme. Pourtant, aussi rapide et sûr de lui fût-il, il ne parvint
à abattre que deux des horreurs qui le chargeaient. La troisième lui tomba
dessus avec la fureur d’une bête sauvage. Il reçut un coup à l’épaule, qui le
catapulta dans une rangée de chaises. Il se reçut mal et ses jambes restèrent
coincées.


Son assaillant ne lui laissa pas un instant de répit.


Il ne restait plus qu’une cartouche dans le Glock. Le Guerrier
pointa l’arme vers le nez du zombie, mais, alors que son index allait presser
la détente, une chaise s’abattit sur son bras. Le pistolet lâcha sa dernière
balle vers le plafond, et, la seconde d’après, la créature féroce avait attrapé
Bolan par l’avant de sa combinaison, le soulevait et le projetait contre le mur,
comme s’il ne pesait que quelques kilos.


La force de l’homme était prodigieuse. Bolan s’écrasa violemment au
sol et eut l’impression que sa poitrine était en feu. Il glissait les mains
sous lui pour se redresser, quand il sentit des doigts se fermer sur le dos de
sa combinaison.


De nouveau, il se sentit soulevé. Et, de nouveau, il fut projeté
avec une facilité ridicule.


Cette fois, il se reçut sur l’épaule et alla glisser contre une
chaise brisée. Un des pieds, cassé, pareil à un pieu très effilé, remplissait
son champ de vision. Il s’en empara, alors que les doigts d’acier se fermaient
de nouveau sur sa combinaison. Bandant les muscles de ses épaules, il pivota et
plongea le pied de chaise dans l’œil gauche de son agresseur.


À l’évidence, malgré toute leur férocité et leur force prodigieuse,
les créatures n’en restaient pas moins aussi mortelles que leurs victimes
désignées. Le pied de chaise pénétra l’orbite comme la lame d’un couteau
brûlant dans la cire. Lâchant Bolan, le zombie le prit à deux mains et tenta de
le retirer. Mais il était rentré trop profondément. La chose se figea, puis s’écroula
lourdement.


Bolan se releva comme il put. Il avait mal partout – chaque os,
chaque muscle était douloureux. Il s’aperçut que sa combinaison bleue était
déchirée en une bonne douzaine d’endroits, et il en approchait la main quand il
remarqua l’éclat de plusieurs gouttes de sueur qui ne lui appartenaient pas. Il
fit aussitôt glisser la fermeture Eclair, ôta avec le plus grand soin la
combinaison et la laissa là.


Vide, le Glock ne lui était plus d’aucune utilité, mais le Guerrier
le prit quand même et le glissa dans son holster. Il prit aussi sa lampe
électrique, qui fonctionnait toujours. Se déplaçant à travers le laboratoire, il
chercha quelque chose pour se défendre. Il aperçut alors, presque devant lui, un
placard qu’il n’avait pas remarqué.


Au moment où il allait fermer les doigts sur le bouton de la porte,
le Guerrier perçut comme un sifflement de l’autre côté. Il recula, avant de se
raviser. Ce n’était pas un sifflement, plutôt un chuchotement.


Bolan ouvrit la porte d’un coup.


Une main prolongée par une seringue fila vers son cou, mais il la
bloqua au niveau du poignet et dit :


— Heureux de te voir.


Brognola semblait changé en pierre par la stupeur. Sa bouche remua,
mais aucun mot ne franchit ses lèvres.


— Qui est-ce ? demanda quelqu’un d’autre. Bougez-vous, que
je voie !


Comme un somnambule en transe, Brognola s’avança, tout en baissant
la seringue. Apparut alors derrière lui une jolie jeune femme, bien habillée, qui
détailla la combinaison noire de Bolan et dit :


— Ils ont envoyé un tueur à gages pour nous sauver ?


— C’est un ami, expliqua Brognola, qui posa la main sur l’épaule
de Bolan. Je ne te demanderai pas ce que tu fabriques ici. Tout ce que j’ai à
dire, c’est que tu n’aurais pas dû venir.


Son front se plissa.


— D’abord, j’aimerais bien que tu m’expliques comment tu as eu
l’autorisation de descendre jusqu’ici.


Bolan ferma la main sur le poignet de son ami.


— Comment est-ce que je l’aurais obtenue ? Sans toi, il a
fallu improviser.


— C’est bien ce que je craignais. Et tu n’es pas venu seul ?


— J’ai amené un certain directeur de ta connaissance…


— Ah oui ? fit Brognola, qui esquissa un sourire. Connaissant
ses méthodes et son caractère, je suis étonné que le centre soit encore debout…
Je n’oublierai pas ce que tu as fait, ajouta le numéro un du Justice Department
d’un ton grave en fixant l’Exécuteur dans les yeux. Même si ça doit me coûter
mon poste.


La femme qui l’accompagnait les observait, les poings sur les
hanches.


— J’imagine qu’aucun de vous deux ne daignera m’expliquer de
quoi il est question ?


— Plus tard, peut-être, répondit Brognola. Oh ! avant que
j’oublie. Striker, je te présente Mlle Lucy Reese…


Il s’interrompit.


— Attends un peu. Tu es venu sans combinaison étanche ? Et
où sont tes armes ? Tu ne vas jamais quelque part sans un petit arsenal !


— C’est une longue histoire, répondit Bolan, qui lui fit signe
de se taire.


Il se passait quelque chose. Se glissant entre eux, il jeta un coup
d’œil dans le couloir. Des vampires étaient en train de quitter la cage d’escalier.
Il en compta six, qui avançaient avec cette ignoble démarche si particulière.


— On a de la compagnie, annonça-t-il.


Bolan ne voulait pas se trouver enfermé s’il lui était possible de
l’éviter. Il préférait avoir la possibilité de bouger, de se battre ou de fuir
selon les cas.


— Qu’est-ce que vous attendez ? lui demanda Lucy Reese en
le voyant hésiter. Ça fait un moment que nous sommes cachés là, et ils ne nous
ont pas trou…


Elle s’interrompit net, la bouche ouverte, et se raidit.


Elle faisait face dans le salon de conférences attenant au
laboratoire. Bolan savait ce qu’il allait trouver avant même de se tourner. Une
des créatures se tenait au niveau de ce qui restait de la séparation de verre. La
chose leva la jambe, avant de l’abaisser et de se mettre à trembler violemment.
La bave qui coulait de la bouche des zombies avait pris l’allure d’une immonde
écume verdâtre.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’exclama Brognola.


— Vous vous rappelez ce qu’avait dit le Dr Bellamy ?
lui souffla Lucy Reese. Sur le fait que ces choses se consumaient d’elles-mêmes ?
On est peut-être en train d’assister à ça…


Mais l’abomination était loin d’être morte. Elle cessa de trembler
et s’avança d’un pas pesant, transpirant par tous ses pores.


— Si jamais une seule goutte de sueur de cette saloperie nous
atteint…, commença Brognola.


Il garda pour lui le reste de sa pensée.


— Restez près de moi ! ordonna Bolan, qui se précipita
dans le couloir.


Les créatures qui s’y trouvaient se mirent à hurler et se ruèrent
vers lui, mais le faisceau de sa lampe les arrêta net. Les choses sifflèrent et
crachèrent affreusement tandis que le Guerrier battait en retraite dans l’autre
sens, en compagnie de Brognola et de la jeune femme.


— Où est-ce qu’on peut aller ? interrogea Lucy. Ils nous
suivront de toute façon.


Il y avait une salle, sur leur gauche. Bolan l’examina rapidement. Ça
n’était pas un laboratoire ni un bureau, mais plutôt une combinaison des deux, avec
un bureau sur un côté et une table couverte d’équipement chimique de l’autre.


— Par ici ! dit-il.


Il claqua la porte derrière eux et la verrouilla. Puis, agrippant
la chaise qui se trouvait derrière le bureau, il la coinça au niveau de la
poignée au moment où le premier coup était donné contre le battant.


— Mais c’est une erreur ! protesta la jeune femme. Il va
leur falloir un rien de temps pour la défoncer.


— Peut-être… peut-être pas, répondit Bolan, qui courut jusqu’à
la table et lança à Brognola :


— Donne-moi un coup de main.


Ils firent tomber tout le matériel chimique par terre, soulevèrent
la table et plaquèrent le plateau contre la porte, s’y adossant pour maintenir
le battant en place.


— Le téléphone fonctionne peut-être, suggéra Lucy Reese en
décrochant.


La façon qu’elle eut de froncer les sourcils en disait long sur la
situation : les lignes n’avaient pas été rétablies.


D’autres coups commencèrent à pleuvoir, accompagnés par des
hurlements et des cris bestiaux. Bolan sentit la table qui commençait à céder
et il poussa plus fort sur ses pieds. De l’autre côté, la clameur était de plus
en plus puissante, les assauts toujours plus furieux. Le battant finit par
sauter sur ses gonds, et Bolan eut la certitude que la porte allait céder.


Pendant ce temps, Lucy Reese fouillait dans tous les tiroirs et
placards de l’endroit. Elle trouva plusieurs couteaux, un marteau et un
microscope assez costaud pour qu’on puisse l’utiliser comme matraque. Elle les
leur apporta.


De la tête, Bolan lui désigna le marteau. Il lui faudrait beaucoup
s’approcher de l’ennemi, pour s’en servir, mais c’était mieux que rien. La
jeune femme alla s’intéresser à une rangée de bocaux, sur une étagère. L’un d’eux
portait une étiquette « Acide sulfurique ».


Soudain, les hurlements s’arrêtèrent ; les coups contre la
porte cessèrent. Il se passa près d’une demi-minute sans le moindre bruit.


— On devrait peut-être jeter un coup d’œil et voir ce qu’ils
préparent, non ? suggéra la jeune femme.


Le Guerrier secoua la tête. Il s’agissait peut-être d’une ruse.


— Où est notre ami dont tu as parlé, au fait ? interrogea
Brognola. Toute aide est bonne à prendre.


Bolan lui expliqua la situation de Bryce Chandler et des autres.


— Ils doivent rester là-bas jusqu’à ce qu’on passe les prendre.


Du moins l’espérait-il. Frank Vitali n’était pas le soldat le plus
patient qui soit…


Du temps passa encore, sans qu’il y ait le moindre signe de vie des
zombies, et Bolan commença à penser qu’il ne s’agissait peut-être pas d’une
feinte. Les créatures aux yeux rouges étaient peut-être allées voir ailleurs. Se
redressant, il récupéra le marteau, le passa à sa ceinture et s’empara de la
table.


— Reculez, tous les deux.


Brognola n’était pas convaincu.


— Pourquoi forcer la chance ?


— Frank et notre ami comptent sur nous, répondit Bolan, sobrement.


Ils firent glisser la table assez loin du battant pour qu’il puisse
l’ouvrir. Les nerfs à vif, l’Exécuteur tourna la poignée et entrebâilla la
porte. Il ne vit rien. Il ouvrit alors assez pour passer la tête.


À la seconde où il s’y risqua, une main puissante se ferma sur sa
nuque.














 


 


CHAPITRE XV


Gloria Stenger vivait le pire jour de sa vie. Comme s’il ne
suffisait pas que Richard Pratt la traite comme si elle était une esclave ;
comme s’il ne suffisait pas que le directeur Benjamin soit très contrarié par
le fait qu’elle avait laissé descendre les deux médecins du C.D.C., et qu’il
ait décidé de venir sur place pour prendre la direction des opérations ; comme
s’il ne suffisait pas que les équipes de réparation n’aient toujours pas réussi
à rétablir les lignes téléphoniques ni le courant, voilà maintenant qu’elle
avait un nouveau problème : quelqu’un avait pénétré sur le site après
avoir balancé des bombes lacrymogènes pour créer la confusion et semer la panique.


— Ils ont tiré pour ouvrir la serrure ? demanda-t-elle
avec incrédulité.


— Oui, madame, confirma le colonel Williams, de la 29e
division d’infanterie de la garde nationale. J’ai pensé important de vous en
informer sur-le-champ. Dois-je prévenir M. Pratt, ou vous en
chargerez-vous ?


Le regard de Stenger se porta vers le portail, où son supérieur
était en train de répondre à une énième interview.


— Laissez-moi m’en occuper. Faites refermer cette porte et
doublez les gardes autour du bâtiment principal, si vous voulez bien.


— Considérez que c’est fait, madame.


Le colonel Williams effectua un demi-tour et alla exécuter l’ordre
que lui avait donné Gloria Stenger. Celle-ci était complètement perdue. Pourquoi
quelqu’un de sain d’esprit voudrait-il pénétrer dans des installations
verrouillées et confinées ? Ça la dépassait !


Les journalistes et reporters, ceux de la télévision comme ceux de
la presse écrite, s’en donnaient à cœur joie, spéculant notamment sur l’implication
de terroristes dans l’histoire. Pratt avait écrasé leur sensationnalisme dans l’œuf
en affirmant que les gaz lacrymogènes avaient été dispersés par erreur, dans le
cadre d’un exercice de sécurité. Pour une fois, il pouvait se vanter d’une
intervention intelligente.


La principale inquiétude de la jeune femme ne venait pas de l’effraction,
ni du problème du courant, ni même de l’arrivée imminente du directeur. Non, elle
se préoccupait surtout du sort des deux médecins du C.D. C… Cela faisait trop
longtemps qu’ils étaient là-dessous. Or, si jamais il leur arrivait malheur, c’était
sur elle que cela retomberait. Pourquoi s’était-elle laissé convaincre par
leurs belles paroles ?


Elle se dirigea vers l’annexe D. Ça suffisait, maintenant !
Elle devait régler cette affaire rapidement, sous peine de se retrouver dans
une situation encore plus difficile. Elle avait investi trop de temps et d’énergie
dans sa carrière pour rester sans rien faire alors que tout menaçait de s’écrouler
autour d’elle.


Les réparateurs travaillaient comme des abeilles dans une ruche. Gloria
Stenger se dirigea droit vers l’électricien portant une casquette de la
Virginia Tech et lança d’un ton péremptoire :


— Je veux que le courant soit rétabli dans quinze minutes.


— Quinze minutes ? répéta l’autre, sans quitter des yeux
l’appareil de mesure qu’il tenait. Pas de problème.


La jeune femme ne put cacher sa surprise.


— C’est vrai ? Vous ne me faites pas marcher ?


— Pas du tout. On est presque prêts à y aller. Il reste encore
quelques fils grillés à remplacer, mais on a bricolé un bypass qui nous
donnera tout le courant nécessaire. Lumières, ascenseurs, tout le tremblement.


L’autre adressa un clin d’œil à Gloria.


— Une douzaine de roses, une carte de remerciements, et je
considérerai que nous sommes quittes.


Pour la première fois depuis des heures, elle sourit largement.


— Je veux être là quand vous rétablirez le courant.


— Pigé, promit l’électricien.


La jeune femme traversait le site quand elle vit Richard Pratt qui
courait dans sa direction. À en juger par son visage en feu et son froncement
de sourcils, elle devina qu’elle allait de nouveau avoir droit à un laïus en
bonne et due forme sur son incompétence.


— Je viens de recevoir un coup de fil d’un de mes amis du
siège, annonça-t-il. Devinez un peu qui est en ce moment même en route pour ici ?


Feignant l’ignorance, son adjointe secoua la tête.


— Aucune idée.


— Le directeur Benjamin ! Il vient jeter un coup d’œil à
notre travail. Je veux que tout soit impeccable pour son arrivée. J’ai besoin
de faire bonne impression.


— Je suis sûre que ce sera le cas, répondit-elle, le visage
impassible.


Eva Swanson ne s’aperçut de l’arrivée de Herman Schwarz que lorsqu’elle
retira son casque, s’étira et sentit une présence derrière elle.


— Herman ! Ça devient une habitude de rentrer comme ça
sans prévenir…


— Et toi, tu prends la sale habitude de travailler comme une
damnée sans te nourrir.


Il déposa à côté d’elle un B.L.T. – sandwich bacon, laitue, tomate –
posé sur une assiette.


— Étant donné que tu n’as pas dîné, je me suis dit que tu ne
refuserais pas ça.


— Continue de me materner et ça va finir par me monter à la
tête.


Elle prit le sandwich et mordit dedans avec enthousiasme.


— Mais le fait est que je meurs de faim, avoua-t-elle. Garder
un œil sur une opération de ce genre est exténuant.


— Ça le serait un peu moins si tu ne faisais pas toi-même tout
le travail. Nous avons une équipe pour s’en charger.


De la tête, Schwarz désigna le casque.


— Quoi de neuf ? Jack est sur le chemin du retour avec
nos amis ?


Toute la jovialité de façade de Swanson disparut d’un coup.


— Toujours aucune nouvelle d’eux. Jack s’apprêtait à aller
voir ce qui se passait quand il y a eu du grabuge. Il a vu quatre types en
combinaison noire descendre d’un hélico et se diriger droit vers le portail du
site. Le temps qu’il se demande ce qu’ils tramaient, les journalistes et même
les gardes couraient dans tous les sens et hurlaient.


— Pourquoi ça ?


— Gaz lacrymo. À présent, la garde nationale a doublé le
nombre de ses hommes autour du centre. Ils mènent aussi des patrouilles
régulières dans les environs.


Schwarz comprit aussitôt ce que cela signifiait.


— Ce qui va encore rendre plus difficile la tâche de Mack et
de Frank pour sortir Hal de là…


— Et comme un malheur n’arrive jamais seul, poursuivit Eva, un
directeur du V.D.E.M., un certain Joshua Benjamin, est en contact étroit avec
le C.D.C. Il sait que Mack et Frank ne sont pas ce qu’ils ont prétendu être, et
il est en route pour venir voir de quoi il retourne.


— Combien de temps, avant l’arrivée de ce Benjamin ?


Eva leva les yeux vers la pendule murale.


— Sa correspondance a été retardée, et il ne devrait pas être
là-bas avant une cinquantaine de minutes.


— Ça ne laisse pas trop de temps à nos amis, remarqua Schwarz,
qui resta un instant silencieux, songeur. On a la possibilité de retarder un
peu plus Benjamin ?


— Difficile pour nous d’intervenir directement sans risquer d’attirer
l’attention.


Toujours songeur, Schwarz se gratta le menton.


— Benjamin utilise des vols civils ou un jet du gouvernement ?


— Vols civils. Départ de Washington, arrivée à Richmond. De là,
il doit prendre un hélicoptère pour Spider Mountain.


— Et si la compagnie aérienne recevait un message anonyme l’informant
que des terroristes projettent de faire exploser l’appareil quand il atterrira ?
Ça le retarderait un peu, tu ne crois pas ?


— Cela retarderait tous les passagers de l’avion, souligna Eva.
Ai-je besoin de te rappeler que notre mission consiste à protéger les civils, pas
à leur causer du tort ?


— Le tort me semble moindre si cela peut sauver des vies, non ?
Pense à tous les sacrifices qu’a faits Striker. On lui doit au moins ça…


— C’est bon, c’est bon, tu as gagné, marmonna la jeune femme
en récupérant son casque. Tu es vraiment un vicieux de première, quand tu t’y
mets.


Aaron Kurtzman, qui venait d’entrer, se mit à rire.


— Tu as maintenant compris pourquoi les femmes le trouvent
aussi irrésistible.


Les quatre associés d’Executive Protection Incorporated attendirent
jusqu’au tout dernier moment pour ouvrir le feu. Tanner hurla à la femme de s’arrêter,
mais elle ne parut pas l’entendre. Elle n’était plus qu’à quelques mètres de
lui quand il pressa la détente de son arme et lui tira dans l’épaule droite.


— Vous allez peut-être m’écouter, maintenant ? lança-t-il.


Sauf que la harpie aux yeux injectés de sang n’en fit rien. Poussant
un hurlement, elle s’élança de nouveau vers eux, sans paraître se préoccuper de
sa blessure et du sang qui coulait de la plaie.


Cette fois, ce fut Sax qui balança une triple rafale. La créature
fut projetée contre le mur, le torse en partie déchiqueté.


— Ça devrait l’arrêter, ça, dit-il, ébranlé.


— On dirait qu’elle était complètement dopée, de la poussière
d’ange ou une merde de ce genre, remarqua Romero. Je me demande bien ce qui se
passe, ici.


Ils dépassèrent le cadavre ratatiné de la femme. Un hurlement
inhumain les stoppa net, leurs armes en main. Mais ils ne tirèrent pas. Ils
étaient paralysés par le choc et l’horreur que suscita le spectacle de la femme
en train de se lever. Poussant un nouveau cri glaçant, elle découvrit les dents
en un sourire hideux.


— C’est pas possible ! gueula Sax. Je l’ai tuée ! Vous
avez bien vu, non ?


Pour une morte, elle était étonnamment agile. D’un bond, elle fut
sur eux. Elle donna un coup de pied à Romero, qui s’écroula, puis s’attaqua à
Sax. Avant qu’il ait pu lever son arme, elle le griffa au cou, assez
profondément pour le faire saigner.


Romero hurla et, un genou à terre, il mitrailla. En mode full
auto, son MP-5 transforma la femme en passoire. Et pourtant, elle n’était
toujours pas morte, alors qu’elle avait absorbé assez de plomb pour tuer dix
hommes.


Comme elle semblait vouloir de nouveau passer à l’offensive, Burt Anderson
lui balança le canon de son SMG en plein crâne, qui explosa et répandit son contenu
tout autour. Le monstre se dégonfla comme un ballon crevé.


— Aux grands maux les grands moyens ! lança-t-il, aussi
ébranlé que les autres, avant de se tourner vers Tanner. Et maintenant, tu vas
me croire si je te dis qu’on est dans la merde jusqu’au cou ?


L’expression du visage de Tanner en disait long sur son incertitude.
Mais ils savaient tous combien il pouvait se montrer borné ; et cette fois
ne ferait pas exception.


— Je reconnais que ça ne se passe pas exactement comme prévu. Mais
pas question de laisser tomber sans avoir trouvé Harkin.


Sax essuyait avec sa manche les balafres qu’il avait dans le cou.


— Et si on rencontre d’autres trucs de ce genre ?


— On les descend. Pareil.


Et Tanner se remit en marche, un peu plus prudemment qu’auparavant.


Burt Anderson fermait la marche, mais, cette fois, il n’était pas
seul. Sax traînaillait, pissant le sang et visiblement contrarié.


— Qu’est-ce qui lui prend, à la fin ? maugréa-t-il. Il
veut qu’on y passe tous, ou quoi ?


— Tout ce qu’il voit, ce sont les dollars, expliqua Anderson. Il
a toujours rêvé de voir E.P.I. jouer dans la cour des grands.


— Ça, je sais. Mais ce n’est pas la bonne manière pour y
arriver. Une affaire pareille, on devrait la laisser à des spécialistes.


— Ça n’est pas ce que je dis depuis le début ? remarqua Anderson.


Sax ne paraissait pas l’entendre.


— Je veux dire, cette bonne femme était stone. Tu as vu ses
yeux ? Et toutes ces balles qu’elle s’est prises, sans que ça l’arrête ?
C’est pas normal, mec !


Anderson jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Il lui semblait
avoir entendu quelqu’un.


Mais il n’y avait personne.


— J’ai quand même bien envie de dire à Tanner qu’on ferait
mieux de laisser tomber, reprit Sax. Il ne sera pas content, c’est sûr, mais je
m’en fous.


S’arrêtant, il se tourna à moitié.


— T’as rien entendu ?


— Si, répondit Anderson, qui lui donna un coup de coude. Allez,
grouille ! C’est peut-être une de ces saloperies…


Réglant le sélecteur de tir de son MP-5, Sax assura sa prise sur le
pistolet-mitrailleur.


— La prochaine fois qu’une de ces monstruosités montre sa sale
gueule, j’en fais de la chair à pâté.


Tanner atteignait la cage d’escalier et leur fit signe de se taire.
Il ouvrit la porte, doucement, puis indiqua que la voie était libre. Ils se
retrouvèrent tous au niveau du palier. Leurs petites lampes électriques
dissipaient une partie des ténèbres, mais une partie seulement.


De la pénombre, éclairée seulement par l’éclairage orange des
lampes de sécurité, leur parvenaient des bruits furtifs qui n’auguraient rien
de bon.


Anderson et Sax se consultèrent du regard, et Sax maugréa quelques
obscénités de son cru.


— Un peu de sang-froid, messieurs ! conseilla Tanner, qui
commençait à descendre.


— Du sang-froid ? répéta Sax avec ironie. Si mon sang
était plus froid, je serais à l’état de glaçon.


Au niveau -2, Tanner observa une pause.


— On va se séparer en deux équipes et visiter toutes les
salles une à une. Burt et moi, on prend le côté droit. Sax et Romero, vous vous
chargerez de la gauche. Faites attention.


Il s’engagea dans le couloir, mais il avait à peine fait deux pas
que des bruits secs, très brefs, en provenance des niveaux inférieurs, le
firent revenir sur le palier.


— Des coups de feu ! lança-t-il.


Romero se pencha sur la rampe.


— Ça ressemble même à une fusillade, oui !


— Un peu ! confirma Sax. Quelqu’un qui est en train de se
défendre contre d’autres de ces saloperies, je parie.


Tanner gagna la volée de marches suivante.


— Ça doit être Harkin et les gens de sa sécurité. Impossible
que quelqu’un d’autre ait une arme, ici. Allons-y. Ils ont sûrement besoin d’aide.


— Ça pourrait être n’importe qui, remarqua Anderson. Je trouve
ça dangereux de descendre comme ça sans savoir ce qui nous attend.


— Sauf qu’on ne sauvera pas Harkin en jouant trop la prudence !
répliqua Tanner. S’il le faut, j’irai seul !


Romero lui emboîta aussitôt le pas.


— Et merde ! fit Sax, qui descendit lui aussi.


Seul Anderson marqua une pause, de quelques secondes.


— Que Dieu nous aide, chuchota-t-il, avant de descendre les
marches deux à deux.


On n’entendait plus les coups de feu, mais cela ne ralentit pas
Tanner dans sa descente, jusqu’à ce qu’ils arrivent au palier du niveau -9. Il
écouta ce qui se passait dans le couloir, comme il l’avait fait à tous les
étages.


— Je n’entends rien. Ils doivent être encore plus bas, dit-il.


— Tu es trop sûr de toi, le prévint Anderson. Jouons la
sécurité et attendons ici, le temps d’être sûrs.


Tanner secoua la tête.


— Avant, je pouvais compter sur toi en toutes circonstances. Maintenant,
tu es encore plus prudent que ma grand-mère !


— Silencio ! chuchota Romero.


Des pieds martelaient les marches métalliques ; ils montaient
et se dirigeaient vers eux. Sur un geste de Tanner, ils se dispersèrent sur le
palier et braquèrent leurs lampes sur la marche du haut.


Des respirations haletantes et des bruits de pas irréguliers
convainquirent Anderson qu’il devait s’agir d’une autre de ces créatures folles.
Il comprit son erreur quand il vit apparaître une tête familière.


— Monsieur Harkin !


L’industriel se laissa aller contre la rampe.


— Mais qui…


Il cligna des yeux à plusieurs reprises, ahuri, et aspira
bruyamment de l’air pour remplir ses poumons.


— Vous êtes des militaires ? interrogea-t-il.


— Non, monsieur, répondit Tanner, qui se redressa et ôta son
masque à gaz. Executive Protection Incorporated, à votre service. Nous
remplissons notre part du contrat qui nous lie, vous-même et notre agence.


Il se tenait au garde-à-vous, comme s’ils étaient dans l’armée et
Harkin son supérieur.


— E.P.I. ? fit Luther Harkin, qui lui décocha un regard
furieux. Eh bien, ça n’est pas trop tôt ! Voilà des heures que je vous
attends !


— Nous sommes venus aussi vite que nous avons pu, monsieur. Vous
n’avez pas idée des difficultés que nous avons rencontrées.


— Je vous paye pour les surmonter, ces difficultés, pas pour
les utiliser comme excuses !


Harkin donna un coup léger contre le torse de Tanner.


— J’aurais pu être tué une dizaine de fois depuis que le
confinement est entré en action. Mais, puisque vous êtes là, j’oublierai votre retard
si vous me faites sortir.


— Nous sommes ici pour ça. Malheureusement, le courant est
coupé, ce qui nous empêche d’utiliser les ascenseurs. Et la garde nationale
surveille toutes les issues. Notre unique option est donc de monter jusqu’au
toit et descendre ensuite avec des cordes.


— Il y a un autre moyen, expliqua Harkin. Un tunnel de service
au niveau -6, que très peu de gens connaissent. Je vais vous montrer où il se
trouve. Donnez-moi juste le temps de reprendre mon souffle.


— Prenez tout le temps qu’il vous faudra, dit Tanner, plus
lèche-cul que jamais. J’imagine que vous serez heureux d’apprendre que nous ne
vous compterons aucun supplément pour cette opération de sauvetage. Cela fait
partie du contrat.


— J’espère bien ! Si vous ne vous étiez pas montrés, je
vous aurais collé un procès pour rupture de contrat !


Un grondement bestial emplit la cage d’escalier. Un autre suivit, puis
un autre encore, accompagnés d’un bruit de pas précipités sur les marches
métalliques. Et ce n’étaient que les premiers.


Tanner se pencha à la rampe.


— Nom de Dieu ! Venez-vous abriter derrière nous, monsieur
Harkin. Nous allons faire de notre mieux pour vous protéger.


Anderson eut besoin de voir par lui-même ce qui se passait.


De la pénombre, ils étaient des dizaines à émerger. Une armée de
zombies, qui montaient vers eux en hurlant.














 


 


CHAPITRE XVI


L’Exécuteur réagit de façon réflexe. Il se lança sur la gauche et
fit passer le marteau au-dessus de sa tête, prêt à défoncer le crâne du monstre
avant que l’autre saloperie se charge de lui. Sauf qu’il ne s’agissait pas d’une
des créatures infectées. Plutôt un vieux complice, qui arborait un grand
sourire.


— Si j’avais vraiment été une de ces horreurs, l’ami, remarqua
Frank Vitali, je t’aurais broyé le cou et je serais en ce moment même en train
de me payer un bon burger de Bolan.


Si l’Exécuteur était soulagé, il était aussi intrigué.


— Ne le prends pas mal, mais qu’est-ce que tu fabriques ici ?


Il jeta un coup d’œil dans le couloir vide.


— Tu étais censé t’occuper des autres.


Le visage de Vitali se ferma.


— Chandler s’est transformé en une de ces saloperies – il
avait dû être infecté pendant le combat. Et il a tué Carolyn. Je n’ai rien pu
faire.


— Et Harkin ? Il n’est pas avec toi non plus ?


La question venait de Hal Brognola, qui sortait du laboratoire 24
en compagnie de Lucy Reese.


— Il a sans doute presque rejoint la surface, maintenant, à
mon avis. C’est d’ailleurs là que nous devrions aller.


— Vous avez vu certaines de ces créatures ? demanda la
jeune femme avec nervosité.


— Des dizaines, mais j’ai pu les éviter. La plupart se
dirigeaient vers l’escalier. Avec un peu de chance, elles ont donné à M. Luther
Harkin un aperçu des bienfaits pour l’humanité des travaux qu’il finance.


— Allons-y, alors, dit Bolan.


Il fit un pas et s’arrêta quand Vitali lui tendit son Beretta.


— Je crois que c’est à toi. Je te l’échange contre ce marteau.
Et aucun refus ne sera toléré.


Bolan savait qu’il était inutile de discuter.


— Tu restes derrière moi. Si j’y passe, tu feras ce que tu
pourras pour sauver Hal et la jeune dame.


Laquelle, au même moment, poussa un hurlement strident.


Bolan fit volte-face et vit deux zombies se diriger vers eux. Il
visa aussitôt le premier avec le Beretta, avant de s’aviser que quelque chose
ne tournait pas rond.


Les deux choses se déplaçaient avec plus de raideur et de lenteur
que les autres. Et, au lieu de ce filet de bave qui leur coulait de façon
continue sur le menton, elles avaient la bouche qui débordait d’écume, comme
des chiens atteints de la rage. Sous les yeux du Guerrier, la plus proche fut
prise de convulsions. Elle tomba sur le côté et s’agita furieusement, à la
manière d’un poisson hors de l’eau. L’autre essaya de l’enjamber, mais elle
trébucha et tomba. Quelques secondes plus tard, elle commença de s’agiter aussi
et de se soulever comme un épileptique en pleine crise.


— Ils sont en train de s’autodétruire, comme l’autre ! s’exclama
Lucy Reese en grimaçant. C’est horrible.


— Espérons qu’ils finissent tous comme ça, dit Bolan.


Pour sa part, il préférait ça, et, ainsi, éviter un nouvel
affrontement.


Il s’imaginait trouver d’autres zombies sur le palier, au pied des
marches, mais il n’y en avait pas. En revanche, il y perçut de l’agitation, plus
haut, et dirigea sa lampe électrique vers les niveaux supérieurs.


Des dizaines de créatures aux yeux rouges se trouvaient plusieurs
étages au-dessus et continuaient de monter.


— On dirait un exode en masse, commenta Brognola. Où est-ce qu’ils
peuvent aller ?


— Regardez ! s’exclama Lucy Reese.


C’était sans doute la réponse à la question de Brognola. Les lueurs
de plusieurs lampes électriques balayaient les murs de l’escalier. Il y avait
quelqu’un d’autre là-haut. Quelqu’un de toujours humain. Quelqu’un que les
abominations étaient sur le point d’attaquer. Et puis, au milieu du raffut des
bruits de pas et des hurlements et grondements des créatures, un bruit se
démarqua des autres, faible mais aussitôt identifiable : celui de
pistolets-mitrailleurs équipés de réducteurs de son.


— La garde nationale ? s’interrogea Vitali à voix haute. Ou
bien les gens de la sécurité de Harkin ?


— Il n’y a qu’une façon de le savoir, dit Bolan, qui s’élança
aussitôt.


Il montait rapidement, mais pas aussi vite qu’il aurait voulu, afin
de ne pas distancer Brognola et Lucy Reese. À deux reprises, il dut ralentir
pour les attendre. Au-dessus d’eux, la bataille faisait rage, toujours
invisible, dans un crescendo de hurlements et de glapissements, mêlés au
crépitement étouffé des armes automatiques et aux quelques jurons et
exclamations des hommes pris dans le combat.


Soudain, une voix claire se détacha.


— Arrêtez-les ! Ne les laissez pas me toucher !


— Harkin ! dit la jeune femme en marquant une pause.


Bolan regarda vers le haut. Durant une fraction de seconde, il fut
pétrifié par ce qu’il vit, puis il plongea vers la jeune femme. Fermant sa main
libre sur sa taille, il la poussa au sol. Ils atterrirent sur le palier, récoltant
quelques éraflures et ecchymoses, mais il n’y avait rien d’autre à faire.


Lucy Reese laissa échapper un couinement de surprise et de douleur,
poussa contre les épaules de Bolan pour se dégager, avant de se figer quand un
corps s’écrasa sur le palier à l’endroit où elle se tenait un instant plus tôt.
La violence du choc ébranla toute cette partie de l’escalier métallique.


Le Guerrier roula pour se redresser. Normalement, la personne qui
venait de tomber aurait dû être morte. La chute aurait tué sur le coup n’importe
qui. Sauf qu’il ne s’agissait pas de n’importe qui. Bolan vit un homme d’une
trentaine d’années, visiblement infecté, se redresser en sifflant et en
crachant, sans paraître se rendre compte qu’il avait le torse complètement
enfoncé. Un os brillant saillait de ce qui avait été son bras droit.


La créature repéra l’Exécuteur et s’élança.


Si Bolan avait déjà levé son Beretta, Frank Vitali se montra encore
plus rapide que lui. Il s’était porté au côté de l’abomination et lui abattit
le marteau sur le sommet du crâne. Le zombie s’agita de façon spasmodique, avant
de s’écrouler, sans vie.


Au-dessus, la bataille se poursuivait. Des cadavres de créatures
infectées étaient répandus sur les marches, sans que les rangs de cette armée
de morts-vivants paraissent entamés. Ils continuaient de déferler sur le palier
où se trouvaient leurs proies comme des vagues sur un rivage. Une grêle de
plomb s’abattait sur eux à mesure qu’ils apparaissaient, mais, pour un qui
tombait, c’étaient deux qui prenaient sa place.


— J’ignore qui sont ces gars, mais ils savent se battre, commenta
Vitali avec admiration.


Bolan avait repris sa montée. Ils n’étaient plus très loin du
niveau -10, quand une monstrueuse explosion ébranla tout l’escalier.


— Couchez-vous ! hurla-t-il, avant de se jeter sur les
marches et de se plaquer les mains sur la tête.


Des débris se mirent à pleuvoir de tous les côtés. Des bouts de l’escalier
et de la maçonnerie, mais aussi des membres humains. Un pan de la rampe
effleura douloureusement l’épaule de Bolan. Un morceau de béton de la taille d’un
poing manqua sa tête de quelques centimètres. Suivit une averse tourbillonnante
et suffocante de plâtre et de poussière.


Et le crépitement des armes automatiques se fit de nouveau entendre ;
la fusillade n’était pas terminée.


Poussant sur ses bras et ses jambes pour se redresser, Bolan
vérifia dans quel état se trouvaient ses compagnons. Vitali n’avait apparemment
pas la moindre blessure. Brognola s’en tirait avec une coupure profonde au
niveau de la joue gauche. Et Lucy Reese saignait légèrement d’une coupure sur
le front.


— Qu’est-ce que c’était ? demanda-t-elle, étourdie.


— Une grenade, répondit Bolan en l’entraînant vers la volée de
marches suivante. Ça va aller ?


— Je m’en occupe, proposa Brognola. Passez devant, Frank et
toi. Ceux qui sont en haut pourraient avoir besoin d’aide.


Bolan n’était pas très chaud à l’idée de les laisser, mais Brognola
avait raison.


— Gardez les yeux bien ouverts et ne traînez pas, dit-il.


Avec Vitali, épaule contre épaule, il reprit sa montée. Il dut
enjamber pas mal de cadavres avant d’atteindre le palier suivant. Mais ce n’était
rien en comparaison du palier lui-même.


Les zombies étaient entassés les uns sur les autres, comme des
bûches à côté d’une cheminée, le crâne explosé par plusieurs balles. Impossible
de rejoindre l’autre côté sans leur monter dessus.


— Je passe en premier, dit Bolan, qui posa le pied sur l’empilement.


Il prenait surtout garde à éviter le moindre contact avec des pans
de chair exposée. Les cadavres étaient si nombreux qu’un sentiment de malaise s’immisça
en lui. Où que se tourne son regard, il devait affronter la vision d’un visage
grotesque, défiguré, déchiqueté.


Soudain, les hurlements en provenance du palier suivant cessèrent. De
même que les chuintements syncopés des S.M.G.


Des bottes martelèrent les marches. Braquant sa lampe vers le haut,
Bolan aperçut plusieurs silhouettes en noir et une autre en costume qui
montaient en hâte. Ils avaient forcément remarqué le faisceau de sa lampe, mais
ils ne s’arrêtèrent pas, n’appelèrent pas. Il eut l’explication de ce
comportement étrange quand il entendit Luther Harkin brailler :


— Dépêchez-vous, bon sang ! Sortez-moi vite de là. Il
reste forcément quelques-unes de ces créatures !


S’aidant de la rampe, Bolan passa le plus haut empilement de
cadavres, et il finit par atteindre l’endroit où s’était déroulée la fusillade.
Il croyait avoir passé le pire, mais il se trompait. Là, il y avait des corps
sur cinq ou six couches. L’explosion de la grenade n’avait rien arrangé, qui
avait dispersé des fragments de cadavres mutilés un peu partout. Ceux qui
avaient organisé le sauvetage de Harkin s’étaient postés à la base de la volée
de marches supérieure, et ils avaient tenu bon malgré le surnombre.


La lumière de la lampe de Bolan passa sur une silhouette vêtue de
noire et assise sur la cinquième marche. C’était un homme petit et trapu, de
type hispanique, qui était plié en deux, les mains posées sur son ventre, immobile.
Impossible de dire s’il était mort ou vivant.


Comme Bolan s’approchait de lui, l’homme redressa soudain la tête. Il
braqua un pistolet Browning BDM, qu’il tenait dans une main mal assurée et
souillée de sang. Ses yeux embrumés par la douleur se plissèrent, et il dit d’une
voix faible :


— Vous… vous n’êtes pas une de ces choses !


— Je suis le Dr Brown, du C.D.C., répondit Bolan, qui, du
bout du doigt, détourna le canon du Browning. On a entendu les coups de feu et
on est venus aussi vite qu’on a pu.


— Je m’appelle Romero.


S’interrompant, l’homme baissa les yeux sur la vision de cauchemar
qui l’entourait.


— Ça ne s’arrêtait pas. On en tuait, on en tuait encore, et il
continuait d’en arriver, toujours. On les descendait par vagues, mais ça n’était
jamais assez.


Bolan désigna le ventre de l’homme.


— Vous êtes blessé ?


— J’en ai plus pour longtemps. J’ai dit aux autres de me
laisser.


Romero parvint à esquisser un vague sourire.


— J’aurais jamais pensé que je finirais comme ça, amigo. Étripé
par une saloperie de zombie.


Il laissa aller sa tête contre la rampe.


— Ils nous sont tombés dessus, et l’un d’eux m’a pris mon
couteau, dans ma botte. Vous le croyez, ça ? fit-il en ricanant, comme si
c’était une bonne plaisanterie. Tué par mon propre couteau.


Vitali rejoignit Bolan.


— Où sont les autres ?


— Ils font sortir Harkin, répondit Romero d’une voix faible. Il
y en a deux de blessés… sans quoi, ils m’auraient pris avec eux.


— Et vous faites partie de la sécurité de chez Harkin ? demanda
Bolan.


— Non, E.P.I. Executive Protection Incorporated. Harkin est un
de nos clients.


— C’est curieux que le V.D.E.M. vous ait donné la
permission d’entrer et de descendre, souligna Vitali.


Le rire de Romero ressembla à un râle de mourant.


— On a fait ça tout seuls, sans rien demander, hombre. Maintenant,
ils vont accompagner Harkin jusqu’à Washington. Il va faire profil bas et
éviter les médias pendant un temps.


Une pensée dérangeante s’imposa à Bolan.


— Ils l’emmènent directement à Washington ?


— Oui. Harkin a promis un bonus de cent mille dollars s’il
quittait Spider Mountain sans se faire remarquer. Je n’aurai pas droit à ma
part du magot, murmura Romero, dont le sourire faiblit.


Ses yeux se fermèrent, et il marmonna :


— Harkin connaît un passage secret.


Vitali jeta un coup d’œil à Bolan.


— Le tunnel de service, tu penses ?


En fait, le Guerrier pensait à autre chose, quelque chose qui
pouvait se révéler autrement plus grave pour tout le pays. Il secoua l’épaule
de Romero, jusqu’à ce qu’il rouvre tant bien que mal les yeux.


— Quoi ? Je… je suis fatigué.


— Est-ce que les créatures ont touché certains de vos amis ?


— Hein ? Touché ?


Romero tenta de se redresser, mais il en fut incapable.


— Je suis pas sûr de comprendre. On s’est défendus comme on a
pu, avec tout ce qu’on avait. Les flingues, les couteaux… et même avec les
poings, ajouta-t-il après une pause.


— Nom de Dieu ! fit Vitali.


Bolan se tourna pour informer Brognola, mais Lucy Reese et lui
étaient toujours invisibles.


— Hal ? appela-t-il.


— On arrive ! Mais avec ces cadavres, ça prend du temps.


Ils ne pouvaient pas se permettre d’attendre. L’enjeu était trop
important. Bolan croisa le regard de Vitali, qui hocha la tête.


— Qu’est-ce que tu attends ? lui lança son compagnon. Je
sais ce qu’il faut faire. Vas-y avant que l’autre salaud n’infecte la planète
entière !


Il n’exagérait pas. Les conséquences pouvaient être dramatiques. Si
jamais l’impensable se produisait, et que la biotoxine était libérée dans un
centre urbain comme Washington, il serait impossible d’arrêter la propagation du
mal. En quelques heures, des milliers de gens seraient transformés en zombies. Et
ils seraient cent fois plus le jour d’après.


Bolan devait faire en sorte que Luther Harkin et les hommes d’E.P.I.
ne quittent pas le centre de recherches de Spider Moutain. Et ce à n’importe
quel prix. Il commença de gravir l’escalier, mais s’arrêta au bout de quelques
marches pour tendre le Beretta à Vitali.


— Tu risques d’en avoir plus besoin que moi.


Surtout s’il restait encore des créatures infectées. Il faudrait un
moment à Brognola et à Lucy Reese pour rejoindre le sas, et ils seraient en
danger durant tout le trajet. Lui aussi. Mais il se savait autrement plus
efficace qu’eux dans le combat à mains nues.


L’industriel et les hommes qui l’accompagnaient progressaient à une
vitesse impressionnante. Ils devaient être maintenant tout près du niveau -6, s’ils
ne l’avaient pas déjà atteint.


Bolan poussa sur ses jambes, utilisant la rampe pour gagner en
puissance. Malgré son rythme soutenu, il restait vigilant vis-à-vis des
créatures ; mais il n’en avait toujours vu aucune quand il arriva sur le
palier du niveau -7. Là, il en aperçut une, écumante et tremblante, qui ne prêta
aucune attention à lui.


Le Guerrier atteignait le niveau -6 quand, sans prévenir, le
courant fut rétabli. En une fraction de seconde, on passa d’une pénombre quasi
absolue à une lumière presque éblouissante, qui le fit cligner des yeux. Il
entendit le bourdonnement sourd des générateurs et accéléra encore l’allure.


Quand il eut rejoint le niveau -6, il s’élança dans le couloir, où
il évita de peu un zombie en phase terminale et secoué de violentes convulsions.
Très vite, il constata que la pire de ses craintes s’était réalisée : la
porte du sas était grande ouverte.


Bolan avait tout de suite détesté Luther Harkin, qui se conduisait
en véritable ordure, plein de mépris pour ceux qu’il considérait comme ses
inférieurs. Il plaçait ses intérêts personnels et son bien-être avant tout le
reste. Mais, à présent, il mesurait pleinement l’ampleur de cet égoïsme. Tout
ce qui comptait pour Harkin, c’était de sortir d’ici. La vie de ceux qui
pourraient ensuite être infectés par sa faute ne l’intéressait pas.


Le Guerrier s’interrogea au sujet des hommes d’E.P.I., qui
mettaient en danger d’innombrables vies pour sauver ce type. Tout en courant
dans le tunnel de service, il s’avisa brusquement qu’ils ne savaient peut-être
pas que le simple contact avec un des zombies suffisait à la transmission de la
biotoxine. Cela ressemblait bien à Harkin de ne rien dire, si cela pouvait
servir ses intérêts.


Bolan courait aussi vite qu’il pouvait, mais son gibier n’était
toujours pas en vue. Bientôt, il arriva à la hauteur de la porte intérieure du
sas de communication avec l’annexe D. Elle aussi était grande ouverte. Il
espérait que Harkin et ses hommes n’avaient pas réussi à atteindre l’autre côté
du sas… mais ils étaient déjà passés et demeuraient invisibles.


Le désespoir et la rage donnèrent des ailes à Bolan. Il traversa le
sas et découvrit un jeune soldat de la garde nationale au sol. Il s’arrêta le
temps de s’assurer qu’il était toujours en vie, puis il courut le long de l’aile
où s’alignaient les générateurs, sans se soucier du regard abasourdi des
techniciens.


Quand il sortit dans la nuit, il vit Gloria Stenger, qui se
dirigeait vers l’annexe A. Elle l’entendit et se tourna vers lui.


— Docteur Brown ! lança-t-elle. J’allais prévenir M. Pratt
que le courant a été rétabli.


— Vous les avez vus ? interrogea le Guerrier.


Mais la jeune femme s’intéressait surtout à lui.


— Où est votre combinaison bleue ? Et qu’est-il arrivé au
Dr Clancy ?


— Il ne devrait plus tarder, répondit Bolan, qui scrutait le
terrain, autour de lui. Alors, vous les avez vus ?


— Vu qui ?


— Luther Harkin, en compagnie d’autres hommes.


La frustration de Bolan augmentait de seconde en seconde. Ils
étaient forcément quelque part !


— Non, je ne les ai pas vus, affirma la jeune femme. Mais j’ai
eu le directeur Benjamin au téléphone, et il ne devrait plus tarder, maintenant.


Bolan s’en foutait royalement. Il courut en direction du grand
portail. Il n’arrivait pas à comprendre comment Harkin et les autres avaient pu
se glisser hors du bâtiment D sans être repérés ; apparemment, pourtant,
c’était ce qui s’était passé. Ils allaient donc chercher à quitter le site, par
le portail, d’un instant à l’autre.


Les rangs des journalistes et reporters avaient encore grossi. Quatre
hommes de la garde nationale étaient supposés empêcher d’entrer toute personne
sans autorisation, mais on n’avait pas pensé au fait que des personnes sans
autorisation pourraient vouloir sortir… Le portail avait donc été laissé ouvert,
ce qui avait permis à Luther Harkin et ses hommes de passer. Ils avaient pu
rejoindre les gens de la presse et de la télévision avant que les soldats de la
garde nationale songent à les arrêter.


De l’épaule, Bolan repoussa deux hommes de la garde nationale. Et, comme
ceux qu’il poursuivait, il rejoignit la foule des médias avant que les autres
réagissent. Il dut donner des coudes pour se frayer un chemin. Derrière lui, un
sergent beuglait comme un taureau, sans réussir autre chose qu’ajouter à la
confusion croissante.


Luther Harkin donnait lui aussi de la voix.


— Dégagez, bon sang, dégagez ! Écartez-vous !


Ses trois hommes de main formaient comme un coin, qui taillait à
travers les journalistes et autres techniciens massés aux abords du portail. L’astuce
se révéla redoutablement efficace.


Bolan, lui, perdait du terrain. Il y avait toujours trop de gens
sur son chemin. Quelqu’un, derrière la clôture, aboyait des ordres, et il se
retourna pour voir un officier à la tête d’une douzaine d’hommes qui se
lançaient à sa poursuite.


Avec soulagement, le Guerrier remarqua que les hommes d’E.P.I. portaient
des gants. Cela pouvait prévenir les risques de propagation de la biotoxine, si
jamais l’un d’eux était infecté. Mais, d’après le copain qu’ils avaient laissé
dans les sous-sols du centre, ils étaient deux à être blessés, à saigner, peut-être ;
et il était fort possible que le sang soit un agent de transmission aussi
dramatiquement efficace que la sueur.


Harkin et ses gardes du corps débouchèrent dans la clairière où se
trouvaient les hélicoptères. Bolan s’efforça de ne pas les perdre de vue, mais,
entre le fait qu’il était constamment bousculé et l’absence de lumière là où se
trouvaient les hélicos, c’était pratiquement impossible. Il lui restait une
dizaine de mètres à parcourir avant d’atteindre l’héliport improvisé, quand un
appareil noir s’éleva, vira brusquement et fila vers l’est.


Luther Harkin avait réussi. Du coup, il représentait un danger
considérable pour la population. Un danger pire encore que la peste bubonique.


Tout devait être mis en œuvre pour le stopper.














 


 


CHAPITRE XVII


Jack Grimaldi était en train de parler dans le micro de son casque
quand l’Exécuteur fit glisser d’un coup la portière de l’hélicoptère. Couvrant
le micro de sa main, Grimaldi lança :


— Il était temps que tu reviennes ! Eva est tout près de
péter les plombs, et Herman n’en mène pas plus large.


Il regarda derrière Bolan.


— Où sont Hal et l’ami Frank ?


— Décolle et suis l’hélico qui vient de partir, répondit Bolan
en se hissant dans la cabine.


— Super, de l’action ! lança Grimaldi, qui poussa des
boutons sur le panneau de contrôle. Tu me mets au parfum ?


Bolan lui décrivit la situation à grands traits tandis que les
pales, au-dessus, tournaient de plus en plus vite et qu’un sifflement
assourdissant emplissait la cabine.


— Il faut les arrêter, par n’importe quel moyen. Quitte à se
crasher sur leur hélico.


— Une mission kamikaze ? lança Grimaldi en gloussant. De
mieux en mieux !


Bolan n’était pas d’humeur à supporter l’humour de son ami.


— À ce rythme, ils auront déjà fait la moitié du trajet vers
Washington qu’on n’aura même pas décollé.


— Oh, je vois ! fit Grimaldi, et il décolla si
brutalement qu’ils furent tous les deux collés à leur siège. Mais tu penses que
j’accepterais de piloter n’importe quel hélicoptère ? Celui-ci a été
gonflé un max. Tu as intérêt à bien tenir tes fausses dents, Striker !


Et il fila vers l’horizon.


— Tu l’as amélioré aussi pour l’armement ? interrogea
Bolan.


Cela aurait grandement simplifié les choses.


— Désolé. Juste le moteur et la carrosserie.


Au-dessous, les montagnes couvertes de forêts se déployaient à l’infini.
Mais Bolan n’avait d’yeux que pour une lumière clignotante, devant eux, à un
peu plus d’un kilomètre.


— Contacte Eva, dit le Guerrier. Et demande-lui de faire tenir
un F-16 prêt au cas où on échouerait.


— Laisse tomber. Le verbe échouer ne fait pas partie de mon
vocabulaire. Et je ne crois pas que tu l’utilises non plus.


— Ça ne coûte rien d’avoir un plan B.


Surtout quand l’enjeu était aussi grave.


— Pigé, fit Grimaldi, avant de contacter le Black Warriors
Ranch.


Les minutes suivantes, ils volèrent en silence, un silence tendu
que dominait le vrombissement des pales et celui du moteur. Petit à petit, ils
rattrapaient du terrain. Bolan aurait donné cher pour que l’hélicoptère soit
équipé d’un missile air-air ou d’une mitrailleuse M-134. Il était absorbé dans
ses pensées, à se demander quel serait le meilleur moyen d’abattre l’autre
hélicoptère, quand son ami lui toucha le bras.


— Regarde.


Le Bell, devant eux, se balançait d’un côté à l’autre, comme un
pendule au bout d’une ficelle. Soudain, il monta presque à la verticale, avant
de plonger abruptement d’une bonne quinzaine de mètres. Il se mit à voler
au-dessus de la cime des arbres, si près qu’on se demandait par quel miracle
ses patins n’effleuraient pas les branches du haut.


— Ils doivent chercher un endroit où atterrir, indiqua
Grimaldi. Ils ont sans doute des problèmes mécaniques.


— Mécaniques ou autres, ajouta Bolan, qui songeait aux
conséquences pour tous si l’appareil n’était pas maîtrisé.


— Ce pilote est un vrai dingue !


Le Bell pointait le nez vers le bas, puis redressait, puis pointait
de nouveau le nez comme une espèce de libellule folle. Il prit de nouveau de l’altitude,
avant de virer vers le sud-ouest à une vitesse ahurissante.


Grâce à son expérience, Grimaldi parvint à ne pas se faire
distancer. Ils n’étaient plus qu’à deux cents mètres de l’appareil, lorsque
celui-ci recommença de se balancer d’avant en arrière.


— À la réflexion, je dirais que quelqu’un est en train de se
battre avec le pilote pour contrôler le manche à balai, observa Grimaldi.


Quelqu’un ? Ou une créature folle aux yeux injecté de sang ?


— Là, regarde, une clairière.


L’autre pilote l’avait visiblement aussi repérée, car le Bell
fondit dessus à une vitesse proprement suicidaire.


— Ils vont s’écraser !


À peine les mots avaient-ils franchi les lèvres de Grimaldi que l’autre
hélicoptère, après un très court surplace, percutait le sol. La violence de l’impact
déforma la carrosserie et plia complètement la queue. Bolan espéra que Harkin
et les autres avaient été sonnés ou tués ; cela rendrait la tâche plus
facile. Mais il vit la portière s’ouvrir du côté droit, laissant le passage à
une silhouette impossible à distinguer dans la pénombre. Une seconde plus tard,
une autre silhouette apparut. Celle-ci avait une démarche étrangement raide que
le Guerrier avait déjà un peu trop vue à son goût aujourd’hui.


— Pose-toi, vite ! ordonna-t-il. Dès que je serai sorti, tu
reprends l’air et tu restes au-dessus jusqu’à ce que je te fasse signe.


— Tu vas courser ces deux types tout seul ?


— J’ai besoin de ton arme, indiqua Bolan sans répondre à son
ami.


— On ne t’a jamais dit que tu étais un peu autoritaire ? lança
le pilote, tout en lui donnant son pistolet, avant de se concentrer sur l’atterrissage.


L’arme était un SIG-Sauer P-220. De conception suisse, mais
fabriqués en Allemagne, les SIG étaient classés par beaucoup parmi les
meilleurs pistolets du monde. En tout cas, ce 9 mm était assez puissant
pour arrêter sans problème un homme normal – sauf que les créatures
infectées étaient tout sauf normales.


— Hé, c’est quoi, ça ? fit Grimaldi en pointant le doigt.


À un peu plus d’un kilomètre au sud, on distinguait plusieurs feux.
Des feux de camp, songea Bolan. La saison de la chasse n’étant pas d’actualité,
il ne s’agissait donc probablement pas de chasseurs. Et ce n’étaient pas non
plus des pêcheurs, puisqu’il n’y avait pas de lac ni de rivières dans les
environs.


— Des randonneurs, peut-être…


Grimaldi se posa avec la légèreté d’une plume.


— Sois prudent, Striker.


Et il décolla à la seconde où le Guerrier eut posé les deux pieds
au sol.


Le Bell ressemblait à un jouet cassé. La plus grande partie de la
queue se trouvait au sol, sur le côté de l’appareil. Le pare-brise était tout
lézardé et la portière avait pris l’allure d’un accordéon. Le moteur ne
tournait plus, mais l’avant de la cabine était éclairé par les voyants du
panneau de contrôle. Bolan aperçut aussi la silhouette du pilote, effondré vers
l’avant.


Le Guerrier actionna le bloc culasse du SIG pour faire entrer une
cartouche dans la chambre. Tenant le pistolet dans une main et sa lampe
électrique dans l’autre, il se rapprocha. Le pilote ne bougea pas, même quand
Bolan lui donna un petit coup avec la lampe. L’angle que formait son cou avec
ses épaules indiquait qu’il ne bougerait plus.


Il y avait un autre corps, entre les sièges. Un type assez trapu, aux
cheveux coupés en brosse, qui baignait dans une mare de sang.


Bolan allait se détourner, quand il vit l’homme ouvrir les yeux. Des
yeux blancs qui n’étaient pas injectés de sang, mais pleins d’agonie. En voyant
le Guerrier, il tenta de se redresser.


— Vous venez de Spider Mountain, fit-il dans un coassement. Vous…
étiez derrière nous ?


— Exact.


— Il faut l’arrêter. Sax. Il est là, dehors, quelque part. Il
n’a plus rien d’humain.


Bolan se rappela l’homme qui saignait au niveau du cou.


— Sax, c’est le Noir ?


À bout de force, l’autre cligna des paupières pour acquiescer.


— C’est une de ces saloperies qui l’a griffé. Il n’en a pas
fallu plus. Pauvre Tanner, dit-il en fixant le pilote. Sa grande idée n’aura
rien donné de bon. Je… je m’appelle Burt Anderson. Nous ne savions pas dans
quoi nous mettions le pied. Nous ne savions pas, je vous le jure.


— Luther Harkin ne vous avait pas avertis ? Il ne vous
avait pas dit que les créatures ne devaient pas vous toucher ?


— Ce salaud ? Il ne pense qu’à lui. Je… je comprends
maintenant pourquoi il a insisté pour que Sax s’asseye à l’arrière avec moi. Il
savait.


Anderson, qui était près de la fin, soupira et posa la joue sur le
plancher de l’hélico.


— Je leur ai dit depuis le début que cette histoire sentait
mauvais. Je leur ai dit que ça n’était pas notre truc. Mais… mais vous pensez
qu’ils m’auraient écouté ?


Il soupira de nouveau et, l’instant d’après, Bolan s’aperçut qu’il
ne respirait plus.


Un MP-5 était posé derrière le siège du pilote. Bolan tendit la
main pour s’en emparer, avant de se raviser. Le P. -M. était peut-être
celui de Sax ; et tout ce qui lui avait appartenu pouvait être infecté.


Au loin, les feux de camp brillaient. Harkin avait pris cette
direction. De même que Sax, probablement. Bolan se mit à courir au milieu des
arbres. Il s’arrêta quelques secondes, écouta, mais n’entendit que le
froissement des feuilles des arbres dans la brise.


L’Exécuteur se déplaçait aussi discrètement que le permettaient l’obscurité
et le terrain. Il éprouvait un terrible sentiment d’inconfort et d’incertitude
à savoir qu’il y avait quelque part, à l’affût, un monstre créé par un accident
de la science. Un monstre qui attaquerait sans la moindre hésitation, sans la
moindre compassion, et qui avait en plus le pouvoir unique de transformer tous
ceux qu’il touchait en une copie presque parfaite de lui-même.


Sur des centaines de mètres, la forêt se poursuivit, dense, jusqu’à
ce que Bolan tombe sur un ravin au fond duquel coulait un ruisseau. Il
descendit une pente couverte d’herbe, sauta de l’autre côté du cours d’eau et
commença d’escalader le versant. Il jeta un coup d’œil vers la gauche, sans
trop savoir pourquoi – un vague mouvement ou le pur instinct. Cela lui
sauva en tout cas la vie.


Une ombre s’était pour ainsi dire détachée de la nuit. Bolan fit un
mouvement de côté, mais la lampe électrique lui échappa. L’apparition qui s’était
dressée pour l’affronter était quasiment invisible sur le fond noir de la nuit.
Il ne vit ainsi pas la main qui s’abattit sur lui avant qu’elle ne soit qu’à
quelques centimètres de sa gorge.


Se jetant sur le côté, il leva son arme, mais Sax fut plus rapide. Un
bras aussi dur que l’acier percuta Bolan au niveau de l’épaule et le fit tomber.
Il termina dans le ruisseau. Un grondement annonça l’attaque suivante du zombie.
Le Guerrier se redressa et chercha à tirer dans la tête du malheureux, mais il
manqua son coup.


Il s’agenouilla et échappa ainsi au coup qui lui était destiné. Il
fit écart sur la droite, un écart sur la gauche. Sax n’abandonnait pas, ne lui
laissait aucun répit. Reculant vers l’arrière, Bolan tira deux fois, pratiquement
à bout portant.


La créature tituba, tomba sur un genou, avant de s’écrouler en
avant.


La lampe électrique se trouvait à un peu moins de deux mètres, sur
la rive du ruisseau. Bolan la récupéra et retourna prudemment à la silhouette
allongée. Les impacts des deux balles qu’il avait tirées étaient bien visibles,
l’un à côté de l’autre, au-dessus du sourcil droit.


Il n’y avait pas de temps à perdre, et Bolan escalada la rive
gauche, puis commença de courir. Il ignorait quelle avance pouvait avoir Harkin
à présent, mais il gardait la certitude de pouvoir le rattraper assez vite. Harkin
n’était pas aussi affûté physiquement que lui.


Au bout de quelques minutes, pourtant, après avoir parcouru près d’un
kilomètre, il commença de se poser des questions. La forêt était parsemée de
rochers et de troncs d’arbres, de broussailles parfois épaisses. Tout cela le
ralentissait, d’accord, mais cela n’expliquait pas pourquoi il n’était toujours
pas revenu sur Harkin. Ou bien l’industriel était en meilleure condition que
lui… ou bien il y avait une autre raison, bien plus sinistre et terrifiante.


Les trois feux de camp étaient situés sur une colline, ce qui les
rendait visibles à des kilomètres à la ronde. Si Bolan voyait juste, la chose
que Harkin était devenu avait sans doute pensé que là où il y avait ces camps, il
y aurait des proies.


Le Guerrier arriva au pied de la colline. Un son lui parvint, et il
lui fallut quelques secondes pour analyser ce qu’il entendait ; et quand
il eut compris de quoi il s’agissait, il laissa toute prudence de côté, oublia
sa propre sécurité et s’élança vers le sommet en poussant autant qu’il put sur
ses jambes.


Des dizaines d’enfants chantaient, là-haut. Un chant scout.


Le Guerrier survolait presque le sol. Bientôt, il entrevit le camp
à travers les arbres. Des scouts en uniforme – le même qu’il avait
lui-même porté à leur âge. Certains faisaient sans doute griller des Chamallows
près d’un feu.


Un accident du destin les avait conduits au mauvais endroit au pire
des moments.


— Attention ! hurla Bolan. Vous êtes en danger !


Il vit un chef se redresser et faire signe aux autres de se taire, alors
que la plupart des scouts n’avaient pas remarqué ce qui se passait et
continuaient de chanter.


— Faites-les rentrer dans leurs tentes ! cria encore le
Guerrier.


Ça n’était pas grand-chose, mais cela retarderait Harkin quelques
secondes – et il avait justement besoin de ces quelques secondes.


Certains des garçons avaient cessé de chanter et regardaient autour
d’eux, intrigués. Un autre chef s’efforçait de calmer sa troupe.


Bolan fit jouer sa lampe à travers les arbres qui entouraient le
camp. Sur sa droite, des yeux rouges clignèrent, surgis de derrière un tronc. Il
se dirigea vers l’arbre, mais, le temps qu’il y soit, l’autre avait disparu.


Regardant de tous les côtés, Bolan explora les broussailles. Alors
qu’il aurait dû y avoir des traces de Harkin, il ne trouvait rien. Il ne
comprenait pas. L’autre n’avait pourtant pas eu le temps d’aller très loin.


Puis un grognement emplit la nuit, juste au-dessus de lui. Sans
même lever les yeux, Bolan plongea au plus loin de l’arbre. Il entendit le
bruit sourd des pieds de Harkin qui touchaient le sol, puis l’industriel qui se
redressa, accroupi. L’Exécuteur captura son visage avec le faisceau de sa lampe,
l’obligeant à reculer.


Difficile de reconnaître l’homme. Ses traits arrogants étaient
déformés en un masque bestial. Sa bouche cruelle, qui ne cessait de critiquer
tous ceux qui l’entouraient, laissait maintenant échapper un flot continu de
bave. Dans ses yeux injectés de sang, il y avait une haine absolue.


Bolan tira, une fois, mais Harkin se jeta sur le côté, et la balle
qui devait lui transpercer le crâne se perdit dans le tronc de l’arbre. À une
vitesse ahurissante, il fut sur Bolan et lui attrapa les avant-bras.


Le Guerrier tâcha de ne pas penser à la sueur qu’il pouvait y avoir
sur les paumes de Harkin. Il essaya de ne pas penser à ce qui arriverait si
cette sueur traversait sa combinaison noire. Tordant comme il pouvait la main, il
tenta de pointer le SIG vers le visage de Harkin. Mais celui-ci avait
maintenant une force prodigieuse. Non seulement Bolan fut incapable de bouger
la main, mais l’autre lui poussait inexorablement les bras vers l’arrière.


Harkin ouvrit un peu plus grand la bouche. Son intention était
claire : déchiqueter la gorge de Bolan à coups de dents.


L’Exécuteur avait d’autres projets. Il laissa le zombie le pousser
en arrière et approcher dangereusement les dents de son cou. Puis, faisant
jouer tous ses muscles au maximum de leur puissance, il se tourna, passant sa
cheville gauche derrière la jambe de Harkin, et il poussa. L’industriel perdit
l’équilibre. L’étau qui serrait le bras droit de Bolan se desserra un peu, assez
pour lui permettre de libérer sa main. Il posa aussitôt le canon de son arme
contre le front du zombie et tira à trois reprises.


Luther Harkin fut projeté contre l’arbre. Ses mains battirent dans
le vide, ses genoux se plièrent et il s’écroula.


C’était terminé.


Bolan inspira l’air frais de la nuit à pleins poumons. Il était
resté assis là, pendant de longues minutes, à reprendre son souffle et à essayer
de sortir de l’atmosphère de cauchemar dans laquelle il venait de vivre ces
dernières heures. Il se demandait comment Hal Brognola expliquerait tout ça au
Président.


Le numéro un du Justice Department pourrait toujours mettre en
avant le département 127. Frank et Eva avaient une existence légale, eux. Quant
à Mack Bolan, son statut était le plus confortable : il n’existait pas.


Et l’Exécuteur songea que les péripéties de la vie de son vieux
complice Hal Brognola étaient décidément de plus en plus imprévisibles. Pour
son compte, le Guerrier préférait, et de loin, gérer sa propre guerre. Après
tout, les mafias, aussi pourries soient-elles, n’étaient constituées que d’êtres
humains. Vicieux, certes, mais quand on leur tirait une balle dans la tête, ils
s’effondraient pour le compte.


Un quart d’heure plus tard, ayant récupéré sa place dans l’hélico, il
murmura à son vieil ami Jack :


— Cette fois, j’en ai ma claque, je vais dormir quarante-huit
heures. Sois sympa, ramène-moi à la maison.
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